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belles maximes universelles leurs collections parti- 
culières. 

Il en résulte pour mon travail cet avantage pré- 
cieux, qu'il est à lui seul une étude du caractère et 
des mœurs de la Franche-Comté. Car, il n'y a pas 
à dire non, notre caractère national est là, dévoilé 
et en qpielque sorte détermiaé par nos adages. 

Les proverbes sont en effet Texpression du vrai 
sentiment de celui qui les accepte et qui s'en sert. 

Chaque groupe d'hommes, chaque homme, pour- 
rait-on dire, en a qu'il affectionne parce qu'ils ré- 
pondent au goût de ses croyances ou à la nature de 
ses préoccupations. Si donc une sentence est en 
vogue dans un pays, ce n'est pas toujours parce 
qu'elle est juste et bien tournée, mais le plus 
souvent parce qu'elle traduit avec netteté ou sous 
une forme pittoresque les idées courantes. 

Ainsi on dit encore quelquefois en Franche- 
Comté : 

Lai remesse et le tourchon (balai et torchon) 
Ne rapportent rien à la maison. (§ i4, ii* série.) 

A quoi tient, je vous prie, la fortune de ce dicton? 
Ce n'est pas précisément à la justesse de la pensée? 
Ce n'est pas non plus, j'imagine, au bonheur de 
l'expre^ion? — Non, Cela tient d'abord à ce qu'il 
s'applique avec convenance aux habitudes de nos 
paysans, lesquels sont plus soucieux des choses 
nécessaires et utiles que des choses simplement 
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agréables : voilà pour les idées. Et cela tient ensuite 
à ce caractère d'opposition si vrai et si bien défini par 
notre spirituel compatriote, M. Fr. Wey, caractère 
en vertu ducjuel un Comtois de la vieille roche est 
instinctivement porté à soutenir le contrepied des 
vérités qu'on exagère ; et il suffisait que chez nos 
voisins on poussât trop loin le luxe de la propreté , 
pour qu'en Franche-Comté on en fît dédain ; voilà 
pour les sentiments. 

On peut ainsi trouver dans les maximes d'un 
peuple une très-sérieuse indication pour arriver à 
la connaissance exacte de son tempérament. Dans 
l'espèce, nos adages paternels démontrent que nous 
avons bien certains travers qu'on nous attribue au 
dehors, un esprit tenace et défiant, de la parcimonie, 
peu de sincérité dans nos pratiques religieuses, le 
mépris du luxe et de la propreté, etc. 

Il ne faudrait pas toutefois prendre à la lettre tout 
ce qui se dit proverbialement chez nous, la plupart 
de nos maximes n'étant plus guère citées que pour 
rire des temps d'autrefois. 

C'est que la Franche-Comté est le pays du franc 
rire. « Il s'y débite en un mois, » comme l'a dit le 
sieur des Accords, a plus de braves et facétieux bro- 
» cards qu'on n'en sçauroit escrire en un an*. » 



^ Ern. Courbet, les Apophthegmes du S' Gaulard, Revue litt&aire, 
1868, p. 207. 



Chose qui doit paraître étrange dans un pays 
d'inquisition, qu'on a cru longtemps sombre et fa- 
natisé. 

Mais, à cette erreur près sur Tidée qu'on s'est faite 
de notre caractère, foncièrement resté gaulois, on 
nous à bien jugés en France. 

Pour être sincère dans mon travail, j'ai dû ne pas 
reculer devant la crudité de certaines locutions po- 
pulaires. Pourtant, il y en a quelques-unes qu'il ne 
m'a pas paru possible de transcrire, bien qu'elles 
soient l'expression de vérités morales indiscutables. 
Il y a des bas-fonds qu'on ne saurait parcourir en 
compagnie de quelqu'un, et, à vrai dire, ces trivia- 
lités n'auraient pas beaucoup enrichi ma collection. 



Ce n'est pas chose aisée que de classer des pro- 
verbes ! 

Chaque collectionneur s'est ingénié, avec plus ou 
moins de bonheur, à créer des séries artificielles, où 
il a tâché de grouper sous une rubrique quelconque, 
agriculture, mois et saisons, bêtes et plantes, etc., 
des formules et des maximes qui n'ont souvent 
entre elles aucune espèce d'affinité. 

Ce procédé m'a paru défectueux. 

Par exemple, M. Le Roux de Lincy divise les 
proverbes français en quatorze séries. Choisis- 
sons, si l'on veut, la quatrième, renfermant les 
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^ proverbes qui sont relatifs aux animaux. Cette 
D série est très-certainement la plus simple et en ap- 
parence la plus naturelle. Si donc j'avais adopté 
dans mon travail la division de cet écrivain, j'aurais 
dû ranger côte à côte deux dictons patois où il est 
question de la pie, celui-ci, qui appartient à notre 
P série, § 3 : 



g;- 



)•:- 
b 



I ai enne aiguaisse 
Qu'à su lai reiche, 
Qui crie frécu, brécu!... 
Lève lai queusse et t'enfa. 



n y a une pie qui est sur la roche, qui crie frécu, brécu t . . . 
)[ Lève la cuisse et te sauve ! 



1. 



Et cet autre, qui appartient à la il® série, § 16 : 

Ç'o in bel ousé que Taiguaisse, mais quand on l'ai prou 
vu, on s'en seule I 

C'est un bien bel oiseau que la pie; quand on l'a vu 
assez, on s'en fatigue I 

Le premier signifie que si Ton voit la pie, c*est un 
mauvais augure et qu'on doit décamper au plus 
vite. Le second nous apprend qu'il ne faut pas 
fatiguer la bienveillance des gens en les obsédant. 
Or, je vous le demande, quel rapport sérieux, quelle 
affinité y a-t-il entre ces deux proverbes ? L'un est 
un présage qui est lié intimement à l'apparition de 
la pie elle-même, oiseau bavard, appelant les gardes 
par ses cris quand elle aperçoit dans un fourré 
quelque chose d'insolite L'autre est une simple 



règle de savoir-fsdre, une boutade de morale pra- 
ticiue, qui pourrait tout aussi bien avoir pour sujet 
un merle ou un corbeau qu'une pie. 

Un autre inconvénient de la méthode suivie 
jusqu'ici par mes devanciers, c'est qu'un dicton ap- 
partenant à une série, la quatrième, par exemple, 
parce qu'il y est question d'un animal, pourra ap- 
partenir encore et tout aussi bien à la cinquième, 
parce qu'il y est question de l'homme ; à la treizième, 
parce qu'il y est question de nourriture, etc. M. Le 
Roux de Lincy a dû, à cause de cela, reproduire 
souvent un même proverbe dans trois ou quatre 
séries différentes. 

Une méthode qui force à grouper sous un même 
chef des maximes qui n'ont de commun très- 
souvent qu'un mot de hasard, et qui oblige à repro- 
duire Une même maxime sous plusieurs chefs, est 
une méthode défectueuse et insuffisante. Et comme, 
en définitive, elle a recours à un classement artifi- 
ciel, c'est une méthode de convention qui ne saurait 
s'imposer à l'esprit; ce n'est point là conséquemment 
une méthode scientifique. 

C'est qu'aussi on donne le nom de proverbes à des 
locutions bien différentes et qui n'ont rien de com- 
mun, si ce n'est qu'elles sont proverbiales, c'est-à- 
dire acceptées et redites par le vulgaire. Elles dif- 
fèrent du tout au tout quant à leur but et à leur 
portée , les unes ayant pour objet de formuler des 
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vérités morales et d'établir sentencieusement dab 
préceptes et des règles de conduite; les autiM 
n'ayant en vue que d'égayer par un bon mot ou de 
railler par un plaisant brocard. 

On doit donc commencer par classer les proverbes 
d'après la fin qu'on se propose en les disant. 

C'est ce que j'ai essayé de faire. 

J'ai divisé les nôtres en trois séries naturelles ; 

l** La première comprend les présages, c'est-à- 
dire toutes ces prétendues remarques qui ont été 
faites par nos anxîiens en vue de prédire l'abondance 
ou la disette, le beau ou le mauvais temps, la bonne 
et la mauvaise fortune, etc. Ce sont des proverbes 
astrologiques. 

2° La seconde est composée des préceptes relatifs 
à l'économie, à la santé ou à la morale, c'est-à-dire 
de ces innombrables maximes que l'antiquité, qui 
se piquait tant d'être sage, nous a laissées pour 
notre gouverne, et dont le plus souvent, il faut bien 
le dire, une observation attentive confirme la 
justesse. Je les appelle proverbes dogmatiques. 

3° La troisième enfin comprend tous les quolibets 
et mots pour rire, les épithètes plaisantes, satyriques 
ou louangeuses, les riôles proverbiales, etc., tous 
ces dictons enfin et boutades à double sens que 
le vulgaire prodigue en conversant, souvent pour 
avoir l'air d'abonder dans le sens d'im interlocuteur 
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dont il ne veut ni partager ni contredire le senti- 
ment. Ce sont des proverbes humoristiques. 

Je n'ai pas besoin de faire remarquer combien 
cette division est plus simple et plus naturelle que 
toutes celles qui ont été jusqu'ici adoptées par les 
auteurs. 

Pour résumer, le petit livre que j'offre au public 
est jprécieux à un double point de vue : 

C'est une étude des mœurs et du caractère des 
gens de la Comté d'après leurs proverbes ; 

C'est un cadre facile, un plan très-simple pour 
ceux qui voudront classer méthodiquement les 
dictons de leur pays. 

A. P. 
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PREMIÈRE SÉRIE. 

PRÉSAGES OU PROVERBES ASTROLOGIQUES. 



§ t*'. — Présaipe» tiré» de la marche de» «alaon». 

Année de bise, 
Année de prise. 

Année de bise, 
Année de guise (de chance). 

Annaie de b\je, 
Annaie de grije (blé sarrasin). 

C'est une variante usitée dans le pays de Faucogney, où 

Ton cultive beaucoup de san^asin ou blé noir» connu sous 

le nom de grije. Ce nom de grije ou griese (de Tallemand 

grûze, gruau), se donne par extension à une semoule très- 

1 
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agréable faite de ce blé noir. On en éocisomme beaucoup, 
notamment dans l'arrondissement de Belfort. 

Année de gelée, 
Année de blé. 

Anna de van (vent), 
Anna de ran (rien). 

C'est du vent du midi qu'il est ici question. En Franche- 
-•Cpgité, 1^ bise n'çsf pas un vent. Un vent sec du midi y est 
"îappelé vmt 'jùmiiljM, par opposition, une bise pluvieuse y 
.'• : 'j^^'^e'à'i^eTioir^. h&^ deux ne valent pas grand'chose. 

Les vents dû nord' sont bons en général. Exceptons-en 
certain vent du nord-ouest, qui engendre « le grésil, les 
pluies froides, le rhume et la vermine*. » On appelle ce 
vent détesté Vair ou Voûre de pique-blauches (pique-prunes), 
parce qu'il fait périr au printemps les fleiu'S du prunier. Il 
occasionne des gelées tardives, qui détruisent dans une nuit 
lès espérances de toute une récolte. C'est pourquoi nos 
vieux Comtois disent encore quelquefois, en montrant du 
poing le Bassigny et aussi Paris, le cœur de la France, que 

Jaimâ bons vents ne bonnes gens 
Ne sont venus de c'te sens (de ce côté). 

Evidemment, c'était exagéré. A la France, ce vent 

britannique rappelait d'anciens désastres. Aussi disait-on 

que 

Jamais, de l'Angleterre, 
Ne vint bon vent ni bonne guerre. 

Le mot sens, que nous reverrons dans plus d'un pro- 



^ Guide de l'étranger à Besançon, par MM. Castan et Delacroix, p. 6. 
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verbe, signifie la direction ; eomme on dit en français, dans 
ce sens, à contresens. 

Tout événement météorologique qui n*est pas régulier, 
qui parait être une atteinte à la marche bien ordonnée des 
saisons, a quelque chose d'inquiétant. 

Quand il pleut de la bise, 
11 en tombe à sa guise. 

Quand il gèle de vent, 
Tout fend. 

Vent qui gèle, 
Bise qui dégèle 
Et femme qui parle latin. 
Ne causent qu'ennui et chagrin. 

Année pluvieuse. 
Année cbancreuse. 

La sécheresse fait bonne année, 
S'il n'vient point d'paille, il vient du blé, 

De la Toussaint à la fm de TAvent, 
Jamais trop de pluie ni de vent. 

L'hiver, qui est par trop beau, 
Nous promet Tété tout en eau. 

Té nâ (tel nez), 
Té coue (telle queue). 

Quand Thiver a une longue tête, il a une longue queue. 

(Aîmanachs de Montbéliard^,) 

Plus il gèle avant la Toussaint, plus il gèle après Pâques. 

Année tardive 
Ne fut jamais oisive. 



* Sous ce nom d^A Imanachs de Montbéliard, je comprends le Grand 
Messager boiteux de France, le Patriarche de Va^riculture française, le 
Messager boiteux d'Antoine Souci, etc., tous imprimés chez Decker, à 
Montbéliard, de 1815 à 1835. 
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Il faut que l'hiver se fasse. 

S'il n'a pas une grosse tète, il a une longue queue. 

(Alm, de Montb.) 
An neigeux, 

An fructueux. 

La neige au blé est tel bénéfice , 
Comme au vieillard bonne pelisse, 

dit un proverbe français. Pendant Thiver de 1708 à 1709, le 
froid fut si excessif en Franche-Comté que tous les arbres 
y périrent, à l'exception des cerisiers. Tous les blés aussi 
furent perdus, à part ceux que recouvraient des menées de 
neige. 

Quéque moncé de nouéges 
Que lai bise aiva jeties 
Pa canton su las finaiges 
Qae consarvet das tresies. 

{Vieux Noéh bisontins, page 154.) 

Les eaux ne débordent pas deux fois dans la même année. 

Jamais le Doubs n'a gelé deux fois dans la même année. 

Quand il tonne beaucoup dès Pâques à la Saint-Jean, il 
ne tonne plus guère après. 

Si les pluies de la Saint-Jean ne se font pas avant, elle) 
se font après. 

Gomme on sème, on récolte. 

C'est une croyance assez bizarre en Franche-Comté, que 
le temps des moissons sera pareil au temps des semailles 

Bonnes semailles, bonnes récoltes. (Ann. du Dùubs, i863.] 

La saison 
Amène la moisson. 

Janvier so et bé ( sec et beau) 
Remplit cave et soulé (grenier). 

Quand sec est le mois de janvier, 
Ne doit se plaindre le fermier. (Ahn, Montb.) 
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Si beaucoup d*eau tombe en ce mois, 
Lors peu de vin croiti^e tu vois. {Alm. Montb,) 

Poussière en jantier, 
Abondance au grenier. (I6td.) 

Janvier d'eau cbiche 
Fait le paysan riche. [Annuaire de Gray, 1864.) 

Vaut meu yoûre in loup enraigie 
Q'en houme en ch'mise au mois d'janvie. 

« Il vaudrait mieux, dit l'abbé Amoult, rencontrer en 
» son chemin trois loups qu'un homme en chemise au mois 
» de janvier. » {Traité de la Prudence, p. 405.) Ce traité 
anonyme, tout composé de dictons et de sentences, fut im- 
primé à Besançon en 1733. C'est un ramassis volumineux 
de proverbes de tous les pays et de tous les temps, et qui 
sont arrangés avec beaucoup de goût pour constituer des 

■ 

chapitres de bonne moi'ale. 

Jauyie 
Breule devant, geôle darie. 

En janvier, auprès du feu, on brûle devant, on gèle 
derrière. (Traité de la Prtidence, p. 104.) 

Si février était à la place de janvier, il ferait geler les 
enfants dans le ventre de leur mère. 

Pluie en février 
Vaut du fumier. (Alm, Montb.) 

La neige que donne février 
Met peu de blé dans le grenier. * (Ibid.) 

Neige de février 
Vaut du fumier. (Ann. du Doubs, 1863.) 

Ces deux proverbes n'ont pas évidemment une origine 
commune. L'un s'applique aux pays de plaine, où la végé- 
tation est plus avancée ; l'autre, aux pays de montagne. 

Chaque pays doit garder ses proverbes, dont le sens ne 
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saurait être ni vrai ni bien compris ailleurs. Par exemple, 
on dit dans le Poitou : 

A la Madeleine (22 juillet) 
Les noix sont pleines ; 
Â la Saint-Laurent (10 août), 
On fouille dedans. 

Allez donc rapporter ce proverbe poitevin dans nos villages, 
où les noix ne sont mûres qu'en septembre, et vous verrez 

* 

si Ton vous y croira? 

Quand é tonne en fevré (quand il tonne en février), 
Faut pouthiâ là brousse au soulé (il faut remonter les 

brousses au grenier. 

Les brousses, c'est le foin qui tombe du râtelier et que 
les bêtes ne veulent pas manger. 

Février est de tous les mois 
Le plus coiui; et le moins courtois. 

Février, le plus court, est le pii'e de tous. [Alm, Montb.^ 

Janvier et février 
Comblent ou vident le grenier. {Ibid,) 

Février remplit les biefs, mai*s les vide. 

Mars pluvieux 
An disetteux. {Ami, de Gi^ay.) 

Quand il tonne en mars, les vaches sont tirées (Faucogney). 

Quand il tonne en avril. 
Le laboureur se réjouit ; 
Quand il tonne en ma (mars), 
Il peut dire : hélas ! 

Quand en mars beaucoup il tonne, 
Apprête cuves et tonnes. {Alm, Montb.) 

Ce proverbe appartient à des régions plus tempérées que 
la nôtre ; comme le suivant, qui se dit dans le canton de 
Sirod (Jura) : 
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Toinne en meù (tonne en mars), 
Poitche là fritâ à tzeu (porte les fruits à la Toiture); 
Toinne en aiyri, 
Poitche là frità à paigni (à panier). 

Quand mars fâ Taivri 
Aivri fâ le mars. 

Faire Vaivriy être ai Vaivri^ daas le patois de Comté, c'est 
être bien à Tabri du vent, au repos et au soleil. Ce dicton 
renferme donc un jeu de mots qu'il est impossible de re- 
produire en français. Mars est un mois souffleur (les Irises 
de mars); il ne doit conséguemment pas faire Faivri, mais 
souffler crânement. S'il oublie sa tache, comme la nature à 
ses lois, avril sera tenu d'agiter l'atmosphère. 

Quand mars fait avhl, dit Mathieu Laénsberg, avril fait 
mars. 

Le jeu de mots n'existe plus. 

Les anciens n'aimaient que cela, le gros sel, les équi- 
voques et les calembourgs. Beaucoup de leiu*s dictons n'ont 
été goûtés qu'à cause de cet assaisonnement-là. Exemples : 
Les avares boivent le bon vin, car ils n'aiment pas la dé- 
pense. La dépense ou piquette est un vin mêlé d'eau. — // 
a mis sa cidotte de tremble : il a peur. — Judas a vendu 
le Fils de l'homme^ et les tisserands vendent le fil de la 
femme, etc. La plupart des sentences et devises héraldiques 
du moyen âge renfermaient un jeu de mots : A petite cloche 
grand son ! (Armes de Granson.) — Tôt ou tard Vienne I 
A bien tout Vienne! (Armes de Vienne.) — Souffleter quel- 
qu'un, c'était lui appliquer les armes de Pesmes sur la 
figure, palme en champ de gueules, etc. 

Cette manière d'équivoquer dans la pensée et dans l'ex- 
pression rend la lecture de beaucoup d'anciens auteurs 
particulièrement désagréable. 



L'ot Tierge et Tôt mère (elle est rierge et mère); 
Son feu ot son père, etc. (son fils est son père). 
C'ot lai mère de quiata (de clarté) 
Que lou soulet aidoura (que le soleil adora). 

[Noèls anciens, passim.) 

Et ce marchand d*alliimettes soufrées, qui parcourait nos 
rues de Besançon en 1840, en criant niaisement : Elles sont 

soufrées des deux bouts Elle est bien malheureuse, ma 

femme; elle soufre pour tout le monde I Ce mot avait rendu 
cet homme populaire, parce que le peuple aime toujours 
les mots à double sens , et qu'ici, comme à Paris, comme à 
Athènes, il préfère Aristophane à Ménandre, le mot bouf- 
fon à la pensée comique. Il en est resté, sous ce rapport, 
à Tenfance de Fart, et Ton peut dire qu'il perpétue la bon- 
homie traditionnelle de nos premiers écrivains. 

Les preuves de cela abonderont dans la suite de ce 
travail. 

Jamais mois d'avril ne fut si beau 
Qu'il n'y eût de la neige à plein chapeau. 

L*aipairue du mois d'aivri (les apparences d'avril) 
N'entre pas dans lou bari. 

Jaimà bourgeon d'aivri 
N'o aivu ne bé jû ne bé ri (n'a eu ni beau jeu ni beau ris). 

Las chevris (gi'ésil) d'aivri 
Ç'o di femé (du fumier) de bi'ebis. 

Rosée d'avril et de mai 
Rend août et septembre gais. (Alm. Montb.) 

Du mois de mai la chaleur 
De tout Tan fait la valeur. {Rid,) 

En mai, 
Blé et vin naît. 

Dieu nous garde de la poussière de mai. 

Bourbes en mai, épis en août. 
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Hàle de mars, pluie d'avril, rosée de mai, 
Amènent la pâte à la maie (le pétrin). 

Mars ayide, 
Avril humide, 

Mai le gai, tenant de tons deux, 
Présagent un an plantureux. 

Aivri (avril), 
Pieugeni (un peu pluvieux) ; 
Ma (mai), 

Sans cessa (sans cesse) ; 
Jun (juin), 

De dou jou Fun (de deux jours l'un) ; 
Juillet, 

Quéquefouet (quelquefois) ; 
(août), 
In tant set pô (un tant soit peu). 

Jaimâ Saivoyà (Savoyard), 
Bise de ma (bise de mars), 
Chevri d'aivri (grésil d'avril), 
N'aimenant Taibondance au pays. (Pesmes.) 

Juin pluvieux vide celliers et greniers. 

Quand il pleut en août, 
U pleut miel et bon moût. (A/m. Monta,) 

De la pluie eu août, 
il tt^en faut pas du tout. 

Le mois d'août 
Trompe les fous; 
11 n'a jamais fait grandir le Doubs. 

Le temps demeure noir et accablant, et la pluie ne vient 
point. C'est un temps monté, un temps d'août, comme on 
dit. 
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s s. — Présaupes tirés des fêtes et des saints 

du calendrier. 

Certains saints et fêtes sont pris évidemment pour 
répoque à laquelle on les chôme, époque critique, comme 
le changement des saisons, les équinoxes, le temps des 
solstices. 

D'autres fois, ils sont mis en avant probablement pour 
faire servii* au bien général ou particulier les croyances 
superstitieuses du vulgaire. 

D'autres fois, enfin, l'intervention de ces saints est inex- 
plicable. 

Quand le verglas scintille aux arbres, dans le mois de 

décembre, et qu'un givre brillant argenté leurs rameaux. 

on dit : 

Nous aurons une abondance de fruits. 
Car les avents de Noël sont fleuris. 

C'est un jeu de mots : Vavent, époque qui précède Noël. 
est aussi en Comté un osier franc qu'on cultive pour liens. 

Evan so (avent sec) 
Bié no (blés nets). 

Si secs sont les avents, 
Le froment sera abondant. (Aîm» Montb.) 

Nocl herbeux, 
Pâques neigeux. {Ann, du Doubs.) 

Noël herbeux, 
Pâques teigneux. 

Une mouche à la Saint-Simon (28 octobre) 
Vaut un pigeon. 

Enne mouche ai noué (Noël) 
Vaut in vé (un veau). 
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Claires Matines, 
Rares javelles. 

Quand il fait beau le soir des Rois, 
11 vient du chanvre par- dessus les toits. 

Chandelouse, chandeloûre, 
S'i plout, vente et loûre * (s'il pleut), 
L'hiva o freloure (l'hiver est perdu). 

Chandeiouse, chandelére. 
Deuxième jou de fevré 
Premè jou de Tété. 

Chandelouse, chandeleure, 
Bonjour, bon œuvre. 

Ces proverbes sont débités par manière de salut le 2 fé- 
vrier, dans les villages. Pourquoi? C'est un reste d'anciennes 
pratiques religieuses qui sont aujourd'hui tombées en 
désuétude. Le jour de la Chandeleur, les chefs de famille 
rentraient de la messe à la maison avec leur cierge allumé, 
et ils en bénissaient leurs enfants agenouillés en leiu* sou- 
haitant bon œuvre, (Voyez § 5.) 

Quand l'ours met ce jour-là sa patte à la fenêtre, il la 
retire pour quarante jours. 

Ai lai chandelouset, 
Laivou lou sereillo beilleret (où le soleil donnera) 
Se senangna aipré (six semaines après) 
Lai pousse (le mauvais temps) passeret. (Veruierfontaine.) 

Quand las bos chantant (les crapauds chantent) 
Ou que las miale floutant (les merles sifQent) 
Ai vaut lai Notre-Daime, 
É se recaichant 
Chè semene de temps. 



* Loûre y suivant M. l'abbé Dartois, aura, vent doux. 

Ai se tena qui ai Toùre [Noëh anc.) 

Qui vai lai? — Ç'o lou vent, lai bise et loûre. (îbid.) 

Suivant M. Tissot (Patois des Fourga), ojîp©?, vent doux. 
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Pâques pieugenou (pluvieux) 
Pâques fromentou (fructueux). 

Quand il pleut à la Saint-Râchet (4 juillet), 
Pu tu Yai as yeigu' et moins é y ai. 

Plus tu vas aux vignes, moins il y a. Saint Rachet, c*est 
saint Martin le petit. Un racket est un enfant malingre et 
chétif, rabougri, comme celui qui a été atteint de rdche, de 
teigne, dans son bas âge. 

Ces noms de saints mis en avant et accolés pour ainsi 
dire à des observations météorologiques, les gravent 
mieux dans la mémoire. C'est une association qui per- 
pétue les unes par les autres. 

Eau à la Saint-Jean ôte le vin 
Et ne donne pas de pain. 

De Saint-Jean la pluie 
Fait noisettes pourries. 

Plaie à la Saint-Jean 
Enlève noisettes et glands. 

Saint Jacques (25 juillet) pluvieux 
Les glands malheureux. 

A la Sainte-Pétronille (3i mai), s'il fait beau temps, 
Les vignerons sont contents. 

Geoiu'geot (saint Georges), 
Marquot (saint Marc), 
Philippot (saint Philippe), 
Crousot (Sainte-Croix) 
Et Jeannot (saint Jean) 

Sont cinq mailins gaichenots (malins garçons) 
Que cassant souvent noues goubelots (cassent nos verres). 

11 j a cinq chevaliers fort à craindre, Georget, Marquet, 
Philippet, Croiset et Jeannet. [Trait, prud,) 

A la Saint-Urbain (25 mai) 
11 ne gèle plus ni pain ni vin. 

La Sainte-Catherine (25 novembre) 
Amène to^jours la vouélhiae. 
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« C*est, dit M. Le Roux de Lincy, dans le patois de Franche- 
Comté, les frimas, la neige. » {Prov, fr., t. I, p. 119.) Je 
n*ai connaissance ni du dicton ni du mot. 

A la Saint-Vincent (22 janyier) 

L'hiver se rompt ou se reprend 

Tout dégèle ou tout fend 

L'hiyer perd ses dents 
Ou il les reprend 

Saint Mathias (24 féyrier) s'il troiiye de la glaee, il la 
casse; s'il n'en trouve pas, il en fait. 

En Picardie, on dit : 

Saint Mathiache 
Casse la glache. (Prov. picarde.) 

Ailleiirs, c*est saint Julien : 

Saint Julien brise glace ; 
S'il ne la brise, il l'embrasse. {Prov. fr., t. I, p. 123.) 

Quand il pleut le premier dimanche du Carême, il pleut 
tous les dimanches de Tannée. (Pesmes.) 

Quand il pleut à la Trinité, il pleut tous les dimanches de 
l'année. (Besançon.) 

Quand le vent court le dimanche du Piconé 
C'est le vent toute Tannée. 

C'est toujours du vent du midi qu'il est ici question ; ia 
bise en Franche-Comté n'étant pas un vent, mais un air, 

auret. 

Ou airait toute Tannaie 

L'ouret d'aivant Maitenaie. 

On aura toute Tannée Pair qu'il fait avant les Matines. 

Le dimanche du Piconé ou des Piquerez était jadis un 
fameux dimanche coiu'onnant dignement la série des jours 
carnavalesques. Après vêpres, on brûlait solennellement et 
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avec des plears Tefâgie du père Mardi-Gras, symbole des 
joies mondaines ; puis, la nuit venue, on se rendait, après 
boire dans le bal qu'étaient tenus de donner au public, 
sous peine de charivari, tous ceux gui s'étaient mariés dans 
Tannée. Les anciens n'estimaient guère la tempérance; 
ils se souciaient peu de ménager les transitions et passaient 
brusquement des orgies du carnaval aux macérations et 
aux jeûnes du Carême. 

S'il pleut le jour de Saint-Médard (8 juin), 

Le tiers des biens est au hasard 

Il pleuvra quarante jours plus tard ; 
A moins que la Saint-Bamabé 
Ne vienne à lui couper le nez. 



Car 



S'il fait beau à l'heure où saint Barnabe s'est noyé, ce 
que saint Médard a fait, saint Barnabe le défait. 



Ou bien encore : 

S'il fait beau à la Saint-GeiTais (49 juin), 
Le temps se remet. 

La cause de la popularité de ces saints défunts n'est pas 
toujours facile à découvrir. En raison du goût bien pro- 
noncé des anciens pour les jeux de mots, j'ai cru qu'on 
avait proclamé saint Médard l'apôtre de la pluie, parce qu'il 
disait souvent Noyon dans ses prières, étant évêque de cette 
ville. On raconte au village la légende qui donna lieu à ce 
proverbe tout français. 

Médard, avant d'être évêque et saint, était un faucheur 
de profession. 

Un jour il s'en vint à Taube pour faucher un pré si grand, 
si grand , qu'un bon faucheur ordinaire ne l'aurait pas 
fauché dans une semaine. 
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Le maître du pré raccompagnait. 

« Nous n'avons que ça, bourgeois, dit Médard, à faucher 
pour aujourd'hui? 

» Non, répond l'autre. Tiens au fait, quand tu auras fini, 
tu faucheras encore la belle chénevière que voilà, ajouta-t- 
il en haussant les épaules. 

» C'est-bien 1 » 

Quand la seiTante vint au pré, pour apporter le déjeuner 
du faucheur, elle le vit assis qui embaitait mélancoliquement 
sa faulx. « Oh! oh! pensa-t-elle, voilà un étrange ouvrier 
qui passe ainsi quatre heures à marteler son outil. S'il en 
perd autant pour l'aiguiser, la besogne n'ira pas vite I » 

A midi^ comme elle apportait au faucheur son repas, elle 
le vit debout qui commençait d'aiguiser sa faulx. 

Elle revint encore vers les quatre heures, avec le maitre. 
Je crois que Médard allait mettre la faulx au pré. 

« Ah! gueux, cria le maitre avec colère I triple gueux! 

» Calmez-vous, répondit Médard, l'herbe est certes plus 
facile à faucher qu'à bien récolter. » 

Et le soir, en effet, à l'heure de souper, Médard avait fini 
sa tâche, ayant fauché la prairie et la belle chénevière du 
maitre par-dessus. Puis il advint que la pluie dès ce mo- 
ment ne cessa de tomber pendant six semaines, et que 
l'herbe fauchée pourrit sur place. 

Et voilà comment les pluies de la Saint-Médard arrivent 
de temps en temps pour nous apprendre qu'il est plus 
facile de faucher l'herbe que de la faire sécher. 

Le temps du premier jour des Rogations sera celui des 
foins ; le temps du deuxième, des moissons ; le temps du 
troisième, des yendanges. 

Quand il pleut à TAscension, 
11 manque d'eau à la saison. 
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Pentecôte humide, 
Noël splendide. 

Sainte-Ânne (26 juillet) tous les ans fait ses orrales. 

Orvale, orvaKum, mot de la basse latinité gui parait 
appartenir à la province de Franche-Comté. C'est un ou- 
ragan. 

Il a beau pleuvoir, l'été de la Saint-Martin se fait toujours. 

Saint Martin fait toujours du foin pour son âne. 

Explique qui pourra les présages qui vont suivre : 

11 n'y a pas plus de dimanches sans chaud 
Que de dimanches sans Credo, 

Le vendredi aimerait mieux crever 
Qu'aux autres jours ressembler. 

Il n'y a si peut (si laid) samedi 
Qui n'ait son soleil à midi. 

Celui qui a le pain bénit à Pâques doit une âme à Dieu 
ou une brebis au loup. 

n faut ôter le fumier de l'écurie la veiUe de Noél pour que 
les bétes ne soient pas boiteuses de Tannée. 

il faut nettoyer les poules à carnaval , pour qu'elles 
n'aient pas de vermine. 

Il faut danser â carnaval , pour faire venir du grand 
chanvre. 

Quand on travaille le jour de carnaval, les rats mangent 
l'ouvrage, parce qu'il est gras. [Traité de la pnid., p. 323.] 

Cela se dit encore aujourd'hui. 

Celui qui fait la bue (lessive) aux Rogations, 
Sera au lit pour les moissons. 

Si on fait la lessive dans la grande semaine (la semaine 
sainte), on doit un luminaire au curé ou une brebis au loup. 

Si l'on fait la lessive dans la semaine de la Toussaint, on 
bue (lessive) son suaire. 
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Quand Noël tombe un vendredi, il y a beaucoup de chiens 
enragés dans Tannée. 

Si tu vas chez ton voisin à Noël, ton écuelle se fendra. 

C'était au bon temps des écuelles de bois ornées d'anses. 

Ceux qui ne filent pas leurs étoupes à Noël, s'en repentent 
après, 

parce que, à partir de Noël, les soirées vont diminuant, 

et qu'on n'a plus le temps de filer. 

Ceux qui sèment le chanvre aux Rogations 
Le tirent aicreboton (accroupis), 

tant il est petit. 

Si tu sèmes à la Saint-Bruno (6 octobre), 
Ton blé sera abruné (charbonné). 

Le brun est une maladie charbonneuse du grain. 

Quand on sème à la Saint-Léger (2 octobre), 
Le blé est léger. 

Sème au jour de la Saint-François (4 octobre), 
Et ton blé aura du poids. 

Ne sème pas au jour de saint Léger, 
Si tu ne veux du blé léger; 
Mais sème au jour de saint François, 
n te viendra grain qui aura du poids. 

(Ann. Soc. hi$t, de Francef 1847.) 



§ 3. — Présaii^efii Uvém des animaux. 



On suppose assez volontiers dans le peuple que les bêtes 
sont douées d'un naturel prophétique qui les avise de bien 
des choses. 

Sans doute la Providence n*a pas voulu priver de la rai- 

2 
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son ces pauvres créatures, sans les doter d'instincts parti- 
culiers qui leur en pussent tenir lieu. Si elle ne leur a pas 
donné dlnventer des baromètres ni de s'en servir, par 
contre elle leur a fait des sens d'une délicatesse très- 
grande. 

Les animaux ont tous, par exemple, plus ou moins le 
pressentiment des variations atmosphériques. Et on a fondé 
chez nous, là-dessus, des baromètres peu coûteux et de 
facile confection. On met dans un bocal à demi plein d'eau 
une espèce de raine ou grenouille, rana arborea^ une re- 
neuselle, avec une petite échelle; et cet amphibie, cent fois 
plus intéressant que les petits poissons rouges dont il par- 
tage le triste sort, monte ou descend les échelons de son 
bocal, suivant qu'il doit faire beau ou mauvais temps. 

Si la pluie est prochaine, si le temps veut changer, comme 
on dit en Comté, on voit la courtilière sortir de terre et 
vaguer hors de son trou ; les abeiUes, de grand matin, se 
pressent à la cueillette, sortant et rentrant avec précipita- 
tion et en tumulte ; l'araignée raffermit les attaches de son 
filet ; l'hirondelle, dans son vol, rase la terre ou la surface 
de l'eau ; la volaille se gratte ; le canard se baigne et s'écla- 
bousse avec des cris ; les moutons bondissent comme 

des collines. 

Tous ces faits, étant journaliers, n'ont pas besoin d'être 
formulés en proverbes pour qu'on s'en souvienne. 

Abeille. Quand las mouchottes pouthiant envie 
EUes s'en vant de pidie. 

Si on médit d'elles, si on les regarde de travers, elles 
dépérissent. On les fait bénir aux Rogations par le prêtre ; 
on les met en deuil quand il est mort quelqu'un de la 
maison, etc. 
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Araignée. Araignée du matin, 
Chagrin; 
Araignée du soir, 
Espoir; 

Araignée du midi, 
Souci; 

Araignée de la nuit, 
Profit. 

Caille, Autant de fois la caille chante. 

Autant de francs vaudra le froment. 

Autant de fois la caille chante, autant de gerbes pour 
une mesure de blé. 

Chat La mort d'un chat présage la décadence de la maison. 

Chouette. Quand on entend lai choue (chouette), 
Ç'o signe de moue (mort); 

aussi on la tue sans pitié et on vous la doue aux portes. Le 
corps de la chouette ainsi clouée écarte les fâcheux pré- 
sages. 

Coccinelle. Vole, vole, mairichô (coccinelle ou bête du bon Dieu), 
Va dire au bon Dieu qu'il fasse chaud. 

Vole, vole, marichô, du côté où je me marierai. 

Et la direction de son vol indigue celle du lieu où Ton 
doit chercher sa moitié. 

Coq. Quand le coq pleure, c'est signe de mort dans la maison. 

Quand une poule chante le coq, elle chante sa mort ou 
celle de son maître. 

On la tue pour conjurer le présage. 

Poule qui chante et coq qui danse 
Méritent la potence. 

Ces proverbes pourraient bien être une altération de ce 
proverbe parabolique très-ancien : Quand la poule chante 
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pltis haut que le coq il faut la mettre au pot; ce qui veut 
dire que, quand une femme parle trop, il faut la mettre à 
la raison. 

CwndlU. Compare Laviron, 

Las couneils sont sa loa mont \ 
Eiran le bec yirie su le Doubs, 
Compare, i airan du moû. 

Si elles regardent la rivière, c'est signe de pluie. 

Le retour du coucou dans nos bois nous annonce Tavè- 
nement de la belle saison : c'est le moment du patchi 
fouBj du partir dehors. 

On dit à la dernière neige : 

Comou. C'est la neige du coucou. 

Entre mars et aivri (avril) 
Chante, coucou, si t*é vi (si tu vis). 

S'il ne chante pas au premè d'aivri, 
El a moue ou el a pris (il est mort ou pris). 

Le coucou n'apparaît qu'à la fin d'avril dans les Alpes 
et le haut Jura. 

Celui qui entend le coucou chanter pour la première fois 
et qui n'a pas d'argent dans sa poche, n'en n*aura pas de 
toute l'année. 

Cela se dit aussi dans le canton de Genève. {Alm, de 
Genève, 1861.) En effet, la saison d'été est la saison exclu- 
sive du travail. Au printemps, on doit avoir réalisé la 
vente de toutes ses denrées et tenir ses écus en poche. 

Pour n'avoir pas mal au dos dans Tannée, il faut se rouler 
quand on entend le coucou chanter pour la première fois. 

Quand le coucou chante et que le soleil lu (luit), 
Las chemins sont toue rassu (sont bientôt secs). 
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Les enfants récrient joyeusement le coucou quand ils 
Taperçoivent de loin. 

Coucou 
Bolottou ; 

Coucou bâta (bâtard), 
Coucou das pras (des prés), 
Coucou des vignes, coucou des champs, 
Combien veux-je encore vivre d'ans. 

Regarde voir en ton grand livre 
Combien d'ans j'ai encore à vivre. 

On rappelle bolottou parce que, comme la belette, il 
mange les œufs dans les nids ; et bâta (bâtard) parce qu'il 
est couvé, non par ses parents, mais par des fauvettes. 

Un coucou, dit-on, ne peut pas couver, parce que les bat- 
tements de son cœur Ten empêchent. 

Une fois que l'avoine est épiée (en épis), 
Tu n'entends plus le coucou chanter. 

Couriiliére. Dans une vigne, il faut lever sept fois son crochet pour 
la laisser passer, la courtilière; et, dans un champ, on doit 
arrêter sept fois sa charrue pour la tuer. 

Quand on voit enne herté (courtilière) dans un champ, 
elle airate quaitre bue (elle arrête quatre bœufs). 

(Lisle- sur-le-Doubs.) 

Hirondelle. Quand l'hirondelle fait son nid, 
Ne cherchons plus d'abri. 

Pie. Quand vous commettez un délit dans une forêt, si une pie 

vous apparaît, le garde vous prendra. 

La pie crie quand elle voit quelqu'un dans un fourré, et 
elle attire le garde par ses cris. 

Y ai enne aiguesse (pie) 
Qu'à su lai rèche (qui est sur la roche) , 
Que crie : brécu, frécu I 
Lève lai queusse et t'en fu (lève la cuisse et te sauve). 
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§ 5. — Les sifl^nes do temps. 

On a inventé des instruments de physique pour indiquer 
les mutations du temps ; et, comme ces instruments sont à 
la portée de toutes les bourses, chacun peut les consulter 
le matin en s'habillant pour sortir. C'est sans doute à cause 
de cela qu'on négUge tant, à l'heure qu'il est, l'étude des 
signes par lesquels la nature nous annonce les variations 
atmosphériques. Le baromètre a passé dans nos mœurs : il 
nous a positivement déshabitués d'observer. 

L'homme des champs est muni d'une quantité de bonnes 
remarques dont l'application journaUère l'édaire aussi sû- 
rement que toutes nos machines d'opticien, sans compter 
une foule de vieilles maximes que je voudrais savoii' 
toutes. 

Rougeu du maitin (matin) 
Fan virie las melin (font tourner les moulins). 
Las rougeu du souet (soir) 
Fan soichie las touets (font sécher les toits). 

Arc-en-ciel du matin. 
Plaie sans fin ; 
Arc-en-ciel du soir, 
U faut voir. 

Il faut voir, en effet, car en Franche-Comté nous avons à 
cet égard deux opinions radicalement opposées. 

I/arc-en-ciel du souet (soir) 
Rassue las gouillets* (dessèche les flaques). (Besançon.) 



* On appeUe gouilleU, en Comté, les flaques des grands chemins, d'où 
quelques-uns font dériver le mot de gouiUandj gouillander, qu'on y 
applique aux ivrognes, aux gens qui se vautrent/Suivant M. Dartois 
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Çon-dé ^ lou souet (arc-en-ciel le soir) 
Lou maitin lai goutte au touet (an toit). (Faucoguey.) 

Après la gelée 
La lavée. 

La mère manquerait plutôt à son enfant 
Que la plaie au gi-blanc (à la gelée blanche). 

On retrouve dans un vieux proverbe français une va- 
riante de rétrange comparaison employée dans notre dicton 
franc-coiHtois. 

La gelée ne faut au grésil 
Non plus que le père au fils. 

Tonnerre du matin se répète le soir. 

Au commencement ou à la fin 
La lune rousse a du poison et venin. 

Quand elle vient comme un lion , elle s'en retourne 
comme un mouton ; quand elle vient comme un mouton, 
elle s'en retourne comme un lion. 

La pluie du matin 
N'arrête pas le pèleiin. (Ubique.) 

Pluie du matin n'est pas journée. 

Pluie de midi finit journée. 

Grand vent, grande pluie. 



(Mém. acad. de Bes.J, le mot gouilland viendrait de goliardus, bouffon, 
ou du limousin gooûlan, fainéant. Quant au mot de gouillet lui-môme, 
M. Dartois le rattache au bas breton poull, poulled. M. Charles 
Toubin, Mém. Soc, d'ém. du Doubs, 1868, p. 185), croit, et je suis de 
son avis, que gouillet est un diminutif de gour, gorge, gurges, 

1 Çon-dé est un mot composé singulièrement altéré. L'arc- en-ciel 
est dit, dans certains pays, couronne ou roue de saint Bernard ; ailleurs, 
dans Tarrondissement de Lure, arc ou arçon de saint Del. Saint Del 
était un abbé de Lure. On dit donc : ouaichon saint Del, ochon saint 
Dé, ouaichon-dé, ouchon-dé, ochon^é, chondé et çon-dé d'un village à 
Tautre. (Dartois, Mém, ac€ui, de Bes.) 
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fond d'un tiroir, d'où il n'est tiré que dans les circonstances 
les plus graves. On Tallume pour en bénir les fiancés avant 
la cérémonie du mariage religieux; on l'allume pour 
éclairer l'administration des derniers sacrements aux mo- 
ribonds ; on l'allume encore quand il s'agit de conjiirer la 
tempête, d'éloigner un orage ou d'introduire du gros 
bétail à l'écurie. Le cierge est donc le symbole du respect 
qu'on a pour les traditions pieuses de la famille. 

Après la cérémonie nuptiale, le père de famille portant, 
le cierge, en bénissait les jeunes mariés, auxquels il disait 
pour leur porter bonheur : 

Multipliez comme les oiseaux dans l'air, 
Ou comme les poissons dans la mer. 

Et, comme nous l'avons dit plus haut (§ 2), le jour de la 
Chandeleur les parents en bénissaient lem*s enfants et leurs 
domestiques après la messe, d'où chacun tenait à rapporter 
son cierge tout allumé à la maison, car l'oracle dit : 



Celui qui le rapporte allumé 
our sûr ne meurt pas dans l'année. 



Pour sûr ne 

A la campagne, chaque ménage tient à son cierge. Quand 
il est usé, on en rachète un plus lourd, afin de conjmer 
le présage et d'éviter la décadence de son.ow/aw. 

Il serait trop long et trop fastidieux surtout de recueillir 
les naille superstitions des villages ou du vieux temps. Ce 
sont au reste cmiosités dont on rit maintenant. Je me con- 
tenterai de rapporter les plus remarquables, celles qui ont 
cours à peu près dans toute la Franche-Comté. 

Si quelqu'un boit dans ton verre, il connaîtra tes secrets. 

Celui qui renverse du sel sera obligé de le venir ramasser 
avec une fourche après sa mort. 
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Si une fille remue la salade, chaque feuille qui tombe 
retarde sod mariage d'une année. 

Quand un ménage bâtit, il perd un de ses membres dans 
l'année. 

Quand un avare devient prodigue (ou réciproquement), 
c'est que la mort le charroie (le mène). 

Quand las sales faisant lai bue (lessive), 
Le ciel tramue * (se couvre) ; 
Et quand las autres lai laivant, 
E fa bé temps, (Broye-les-Pesmes, Uaute*Saône.) 

Vieux qui veille et jeune qui dort 
C'est signe de mort. (Ubique.) 

Le jeune en dormant se guérit 
Et le vieux finit. (Oudin, Prot). espaçpMls, p. 72.) 

Celui des mariés qui monte au Ut le premier mourra 
aussi le premier. (Pin-l'Emagny.) 

Quaad vous voyez un klà (feu follet), c'est une âme du 
purgatoire qui demande une répai^tion. 

On croit en Comté que c'est Tâme d'un défunt qui, de 
son vivant, a déplacé les bornes d'un héritage. Cette ftme 
expie sa faute jusqu^à ce que le méfait ait été réparé, et elle 
revient pour inviter ses proches et ses amis à faire la répa- 
ration au plus vite. 

Si vous lui criez : 

Klâlklâl (oukeulâî) 
AkeulG ou ékeule moi, i t'akeulerâ (je t'écraserai), 

VOUS l'irritez, et le feu follet vous poursuit et vous brûle. 
Si vous lui criez au contraire : 

Klâ I klâ ! 
Merque (marque), i boûnerâ (je bornerai). 



1 Je ne connnais ce mot patois que par notre proverbe. 
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c*est*à-dire Je reporterai les bornes où tu marqueras, 
vous rendez cette âme heureuse. 

On ne croit pas à ces choses^ mais on les raconte aux 
veillées, pour faire peur aux enfants. On n'y croit pas plus 
qu'au fameux oracle de Sornay. 

Sornay, sur TOgnon, possède une petite chapelle un peu 
écartée du village et dédiée à la Vierge-Mère. C'est cette 
bonne Vierge, dont l'image apparaît au fond ornée des 
couleiu*s nationales les plus vives, que les amoureux du 
pays viennent consulter le soir, entre chien et loup, en ré- 
citant cette antique formule : 

Sainte Vierge Mairie, 
Aussi bianche que du paipie (papier), 
Aussi douce que du mie (miel), 
Faut-te le prenre ou le lassie (faut-il le prendre ou le laisser)? 

Et la madone répond, dit-on, par un hochement de tête 
qu'on interprète ad libitum. 

On raconte que d'aucuns jadis ont falsifié l'orade, comme 
ce marmouset qui s'était un jour faufilé sous l'autel , 
derrière la nappe, au moment où une pauvre vieille de 
Montagney faisait sa prière. Comme cette vieille avait 
mangé de bons pois au lard avec une écttellotte de vin sucré 
qui l'avait toute ragaillardie, elle disait : 

Sainte Mairie, beillà me quéquefouet (quelquefois) 
Du là, das ppuets (du lard, des pois), 
Du Yin tous las jous (du vin tous les jours) ; 

et comme elle entendit l'enfant qui lui répondait : 

Tu aire quéquefouet 
Du là, das pouetS) 
Mais du vin, jaimâ (jamais); 
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elle répUgtia soudain : Coise-te, naiquâ^l lasse pailâ tai 

mère y qu'o pu veille que toi Tais-toi, morveux; laissé 

parler ta mère, qui est plus vieille que toi. 

Cette anecdote est racontée plus au long dans VAlmanach 
provençal. Mais elle est si populaire ehez nous que j*ai cru 
pouvoir la relater dans ce petit recueil. 

C'est qu'il entend la cloche de saint Médard, 
dit-on d*un gueux qui est triste. 

Saint Médard avait une belle vache que des voisins lui 
dérobèrent pendant la nuit. Mais cette vache portait au cou, 
ce que les voleurs ne savaient pas, une petite cloche fée qui 
tintait sans cesse. Contrariés par le bruit de cette clochette, 
nos voleurs Tarrachent et la brisent. Le tintement n'en 
continue pas moins de se faire entendre jusqu'à ce que les 
voleurs aient restitué la vache et obtenu de saint Médard 
leur pardon. 

Ce fait est rapporté un peu différemment dans les Fleurs 
des Vies des Saints, par le R. P. Ribadéneira, de la Com- 
pagnie de Jésus, tournées de l'espagnol en français par 
René Gauthier, angevin, 4609. Ouvrage curieux. 

Cette clochette était fée , c'est-à-dire qu'une bonne fée 
s'était logée dedans. 

Les bonnes fées se font entendre comme cela dans plus 
d'une circonstance. 



^ « Quant au parlement, si bientôt on ne lui donne un président qui 
» sache lui tenir la bride qui convient, la plupart de ceux qui le corn- 
» posent deTiendront une troupe de fiaquets et de vade-^ecum. ]^ 

(Papiers de Granvelle.J 

Naquet, homme de peu d'importance. Littéralement, morveux, 

Naiquâ, ou naquai, ou nagu4, veut dire celui qui a la morve au tiet : 
Mouche-te, naiqud /... 

Naique ou naque, morve. 

Nd, nez ; ndrie^ flairer ; rendre, fin, qui a du flair. 



-- 32 — 

A cent pas de la hauteur de Palente, en descendant sur 
Chalezeule, on voit dans un pré qui avoisine la route une 
grande pierre plate, presque couchée au ras du sol. Cette 
pierre est toujours d*une propreté admirable. Elle ne garde 
point la souillure du pied des passants; la boue et la pous- 
sière ne s'y attachent jamais, et la mousse n'y peut pas 
croître. C'est qu'une main de fée invisible l'essuie tous les 
jours. 

Cette pierre immense recouvre le palais souterrain des 
fées de la Roche : c'est la pierre aux fées, bien connue à 
Besancon. 

Un jour le père Ramelot, de Palente, labourait un champ 
voisin avec un petit valet de chaiTue, qui fouettait les bœufs. 
Il crut entendre qu'on pétrissait dans la grotte aux fées. 
Puis, il ne tarda pas à humer la bonne odeur du gâteau à 
la fou\e. Il arrête un moment sa charrue poiu* venir crier 
par trois fois devant la roche, en ôtant sa caule : 

Belle dame, bonne et blanche, 
Donnez -nous de votre offrande. 

Qu'on juge de sa surprise. Quand ils eurent terminé 
leur sillon, nos deux laboreiirs aperçoivent sur la pierre 
aux fées une belle nappe blanche, avec un beau gâteau 
doré et im petit couteau d'argent dessus. 

Ils s'empressent de faire honneur au goûter qui leur est 
servi. Et, le repas fini, ils se remettent à la besogne. 

Mais voilà que la roue gauche de leur charrue se mit à 
gémir d'une étrange façon. A chaque tour qu'elle faisait, 
elle semblait dire : Rends ce que dois! rends ce que dois! 
rends ce que dois! Valet, demande le Ramelot, aurais-tu 
pris quelque chose à ces bonnes fées?— Non, maître, je ne 
leur ai rien pris. 
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Pourtant la petite roue ne discontinua sa plainte que 
lorsque le valet eut avoué son vol et rendu aux bonnes 
rées le petit couteau d'argent. 

On raconte aussi qu*un maraudeur de Thise se rendait 
dans im champ, avec sa brouette, pour y voler des raves. 
Il marchait sans avoir Tair de rien, s*écoutant marcher, 
quand peu à peu la brouette se mit à chanter et à dire très- 
distinctement : Te seré pris! te seré pris! (tu seras prisi). 
Cette menace n'arrêta pas notre homme, mais elle le rendit 
plus circonspect. Et ce fut bien heureux pour lui vraiment ; 
car, comme il était sur le point de charger sa brouette, il 
vit venir de loin messieurs les gardes et put décamper à 
temps sans être aperçu. Il s'en revenait, comme bien vous 
pouvez croire, plus vite qu'il n'était allé. Et sa brouette en- 
diablée criait plus fort, et lui disait : / te Vaivoue dit, que tu 
seroue pris! i te Vaivoue dit, que tu seroue pris! 

Je lisais cette malice dans l'Union franc-comtoise du 
11 octobre 1875. Une petite fille passait avec sa mère devant 
le local occupé par une société révolutionnaire en 179S. 
« Qu'est-ce donc, mère, que dit cette cloche : Gredin! gre- 
din! gredin! --Ma fille, c'est l'appel nominal. » Ce n'est 
point ici à coup sûr la voix d'une bonne fée. Une bonne 
fée n'est entendue que de ceux qu'elle veut corriger 
et point des autres. Les bonnes fées ne hantent pas les sa- 
cristies : ce sont des divinités quasi-païennes. 

Quand un pauTre homme s'enrichit dans un village, on 
dit qu'il baise le cul du bouquin blanc ou qu'il a ime poule 
noire. 

I On n'y connaît que les spéculations occultes. 
C'est une réminiscence des cérémonies du sabbat, 
l'homme qui s'enrichit a des relations avec le diable, lequel 
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le paie en maniiaie des soumissions viles qa'il m reçeii 

Puisque j*en suis sur le chapitre des croyances supcrsti 
lieuses, je vais dire les plus répandues en Franche-Comte 

On rencontre parfois sui' son chemin un esprit décevant 
mystifiateur, qu'on connaît dans certaines régions du Midi 
sous le nom de drap : il faut s'en garer. Il est connu et 
Franche-Comté sous le nom à' esprit du lieu où il apparaît 
sous celui de Dame verte ou blanche, etc. 

Une légende vous apprendra ce que c'est mieux que \ 
phraséologie la plus savante. 

Par une belle nuit d'automne, le fermier Bernard, le grand 
père de ceux d'aujourd'hui, s'en revenait de Besançon, oùî 
avait été vendre ses denrées. Le valet avait ramené la voi 
ture, et Bernard s'était un peu attardé à causer à table avw 
des amis. Il faisait un beau clair de lune. En tournant at 
coin du Pileau, près des Ormes *, Bernard vit sur rherk 
comme un corps noir immobile. <( Que diantre est-ce qus 
)) cela, lit-il? On croirait un gros paquet de guenilles 
» tiens I tiens I c'est un mouton 1 Et c'en est voir un beaul 
» mai... mai... mai...; » et il s'approche ainsi de la béteei 
douceur , et vous l'empoignant vivement par les pattes, i 
la charge sur ses épaules. 

Ce mouton était lourd en diable. Et, chose sing-ulîère, 
mesure que Bernard approchait du village, son fardcai 
lui semblait plus pesant. Lui, Bernard, qui vo.us auri 
porté un bœuf comme de rien faire> avait de ce mouton tai 



^ Les Ormes, c'est un passage, autrefois très-dangereux, à cinq ou s 
kilomètres de Besançon, vers Roche. On risquait fort jadis, en y p* 
sant la nuit^ ^y faire une mauvaise rencontre, aussi l>ittn qu'ai: 
RqjXQ^nières ou au Tordcol, qu'aux com]t>ea d'Huche, ^u Paiar, dJ 
Miserere, des Conôtemini, des Sanglots , etc., tous lieux fameux e 
Franche-Comté et remplis d^histoires dramatiques. 
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qu'il pouvait porter. Quand il fut près de là croix qui eêt 
avant â*arriver aux premières maisons \ il n'en pouvait 
déjà plus. Il était en nage ; ses reins pliaient. Brisé, ii vous 
lance à terre la maudite bête : a Diale sés^e (diable sois^tu, 
» juron familier du paysan), dit-il ; tu es trop lourd pour 
» un mouton ! — Et qui t'a si bien dit mon nom, Ût en se 
» sauvant le mouton noir ? » 

C'était le diable en personne. 

Un dimanche soir le tisserand Jean Paulet revenait de 
Roche avec un gros paquet de fil d'étoupes au bout de son 
bâton. Il avait bu avec des pratiques un peu plus tard quil 
ne fallait, et il n'était sorti du village qu'à la nuit noire. 
Comme il marchait en causant tout seul, suivant sa cou- 
tume, surtout quand il a bu, il entendit une voix plaintive 
qui semblait l'appeler : Eh! Jean Paulet! Jean Paulet! 

Le tisserand s'arrêta ; puis, croyant avoir mal entendu, 
il se remit en route, car il avait hâte de rentrer chez lui. 
Mais la même voix reprit encore : Jean Paulet! Jean 
Paulet! Jean Paulet quitte alors le grand chemin et se 
dirige où l'on appelle. Le voilà qui va tratelant (titubant) 
cahin caha, trébuchant à toutes les mottes et le fll dansant 
au bout de son bâton, comme il fallait voir. S'il s'arrêtait, 
la voix plaintive redisait encore : Eh! Jean Paulet! Jean 
Paulet! Si bien que le tieserand impatienté lui crie : A la fin, 
braillard maudit ^ que me veux-tu ? — Jean Paulet! Jean 
Poulet! Et le pauvre Jean Paulet marcha tant que la nuit 
fut longue, égart par cet esprit qu'il ne put ni joindre ni 
seulement apercevoir. Le lundi matin,* un laboureur de 



^ Chaque avenue d^un village avait une croix qui servait de bdrne 
ou de bftwièpe ai village. 
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Roche rencontra dans les champs de la Yaivre mon Jean 
Paulet qui dormait comme un bienheureux, la tête sur son 
paquet d*étoupes. 
Ce crieur invisible, c'est la Dame verte. 

Le diable le plus populaire de nos pays, c'est le foultot, 
fouloutot ou chauche-vieille^. 

Je ne veux rien savoir de ce qu'ont dit du foultot Nodier 
et d'autres écrivains francs-comtois, plus inventeurs que 
réalistes. Conteurs charmants, ils ont voulu enjoliver leurs 
créations, pour plaire au lecteur. Moi, je veux rester popu- 
laire, trivial, si Ton veut, mais vrai. 

Voyez-vous d'ici un petit lutin freguille-poussot , à la 
mine éveillée, sautillant et vif comme un écureuil, g^and 
comme rien, gros à l'avenant, la tête, une vraie tête d'en- 
fant, ornée plutôt que couverte, d'un petit colurot rouge : 
c'est l'enfant fée, c'est le farfadet, c'est le foultot. Il saute 
par les trous du grenier; il grimpe et descend par les 
cheminées ; il entre par les chattières ; il se glisse par des 
fissm'es incroyablement petites : il passe partout, quoi. 
Il court la nuit sur les râteliers et les crèches ; il fouille 
dans le coffre à serrer l'avoine, dont il régale à foison ses 
bêtes favorites, qui sont grasses et qui ont le poil luisant, 
pendant qu'il en prive les autres. Il noue la crinière ou la 
queue des chevaux, pour s'y faire des balançoires. Il perd 
ou cache la courgie (le fouet), embrouille les rênes, égare 
les harnais, etc., pour faire endêver (enrager) les paysans. 

Il n'est pas de sottise que ce lutin n'imagine pour tour- 
menter la nuit les pauvres diables qu'il prend en grippe, 



^ Chaucher, c'est oppresser, serrer la poitrine, cauchemarder. 
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particulièrement les gens qui n'ont pas de tête ou qui 
boivent un coup. 

Pourtant, quand on se montre résolu, on finit par le 
mettre à la raison. 

Il chauchait tous les soirs le père Clairet, Dieu le mette 
en paix dans son saint paradis ! Le père Clairet imagina 
donc, au respect que je vous dois, d'embrener son loquet 
et la chattière par laquelle le diablotin passait. Pouih! 
Pouihl fit le foultot sm* le seuil. Il entra quand même et 
chaucha le vieux bonhomme ce soir là comme d'habitude 

Le père Clairet résolut de faire coucher à ses côtés son 
bon chien Pille-Pille. Et quand Pille-Pille entendit gre- 
viller, excité par son maître, il gronda d'abord ; puis, sau- 
tant à bas du lit, il se lança crânement sur le lutin chauchem', 
qui disparut sans demander son rçste 

Le jour d'après, le foultot revint encore, mettant la tête 
à la chattière : Ton clan Pille-Pille o té iqui (est-il ici)? 
demanda-t-il au vieux Clairet. — Voué; viens t'y faire 
mordre, Qsi! Pille-Pille, attrape? le foultot disparut. — Et 
ce fut fini. Le père Clairet nous l'a racontée cent fois, Dieu 
le mette en paix ! 

Quelquefois, le folâtre garnement tourbillonne à travers 
les champs de blé, culbute les paniers, bouscule et renverse 
les meules (gerbes empilées), éparpille les javelles. On s'en 
amuse ; et quand il fait touffe * et que les moissonneuses 
voient venir à elles le petit troubillot (pour tourbillot) ondu- 
lant les guérets, elles l'appellent et lui crient gaiement : 

Air (zéphir) des moissons, 
Fourre-toi sous mes cotillons ! 

il fait si chaud I 
* Le vieux mot français touffeur serait précieux à conserver. 
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Quoi qu'il en soit, il ne faut pa» trop rir^ de ce uabod si 
guilleret. Il tient du diable, à n'en pas douter, conun^ on 

va vous en donner la preuve. 

La Jâquotte Prenant, gui est morte depuis l)ieii des an- 
nées, s*en allait un jour au moulin porter sa mouture. On 
allait ainsi au moulin dans le vieux temps , pour y faire 
moudre ime mesure : les meuniers étaient si voleurs! A 
deux pas de son chemin, elle aperçut à gauche, sous les 
branches d'un buisson à'itserolle^ un linge avec un petit 
enfant dessus. « Bien sûr,'pensa-t-elle, c'est une gaupe à 
» soldats qui aura déposé là cette poûre angeotte! » La 
bonne femme posa donc son sachot de mouture par terre, 
derrière le buisson ; et, après avoir roulé l'enfant dans son 
tablier, elle rentra dans sa çadaule. La pauvre petite créa- 
ture du bon Dieu devait avoir faim. La Jâquotte, dajus un 
vire-main^ eut fait réchauffer le paipai ^ dans une écuelle. 
Puis, au moment de donner la première becquée, avec la 
petite cuillère de buis, en bonne chrétienne qu'elle était, 

elle fit un signe de croix Patatras 1 le fouitot, car c'était 

lui, s'élance comme un chat eflarouché par le manteau de 
la cheminée, et, se posant debout sur un quartier de lard, 
il crie à la Jâquotte avec un ricanement de colère : 



^ Le paipai était uue l^ouiUie de farine et de lait, mêlée à du millet 
(meillot ou pW). Ce mets était très-estimé autrefois en Franche-Comté, 
où le millet était très-cultiré. Les gamins, en jouant, pilent le millet 
dans nos rues en se renversant alternativement dos contre dos et en 
disant : 

Pilez les grus, 
Je n'en peux plus. 
Pilez le plâ, 
Je n*en peux ma (maia) ! 
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Te le maingeré, ton paipouiot (fou écuelle de paipai), 
Porte-fouloutot (porte -foultot, terme injurieux) 
Laisse-saichot! 

Avec un signe de croix, on évite les sui'prises du diable. 
Une autre croyanod, c'eàt que 

il faut mettre au moulin à la lune ronde pour que le 



DEUXIÈME SÉRIE. 



CONSEILS OU PROVERBES DOGMATIQUES, 



Il est fort difficile de classer les maximes de cet ordre. 
Elles se rapportent à toute espèce de sujets et procèdent 
souvent des croyances religieuses, philosophiques et éco- 
nomiques les plus opposées. 

11 y en a, en effet, pour toutes les situations ; il y en a 
pour les travailleurs comme pour ceux qui ne le sont pas ; 
pour les croyants et pour les sceptiques , pour les honnêtes 
gens, pom' les gueux et les fripons. 

Tout cela n'est, en définitive, que l'énoncé de bonnes vé- 
rités d'observation, qu'il est utile de connaître, si l'on veut 
éviter bien des erreurs et des mécomptes. 

On peut sous-diviser les proverbes de cette série en trois 
groupes naturels : 

1° Ceux qui sont relatifs à l'économie domestique ; 
2° Ceux qui sont relatifs à la morale ; 
3^ Ceux qui sont relatifs à la santé. 
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CHAPITRE PREMIER. 

ÉCONOMIE DOMESTIQUE. 



§ 7. — Conseils relatifs à. la profession. 

S'agit-il d'embrasser une profession? les proverbes vous 
laissent tout l'embarras du choix. Le vulgaire semble 
animé d'un positivisme grossier, et n'avoir de préférence 
que pour le lucre. 

Toas les métiers sont bons. 

il faut toute sorte de gens pour faire un monde. 

Il n'y a pas de sot métier ; il n*y a que de sottes gens. 

Il n'y a de sot état que celui qui laisse son maître mourir 
de faim. 

Enne bonne hoùlerie (fabrique d'huile) 
Vaut enne seigneurie. 

Pourtant : 

C'est un mauvais métier que celui qui fait honte ou peur 
à son msdtre, 

conune la contrebande. 

Achetez vigne plantée et maison bâtie. 

La vigne paie le champ . 

La vigne achète prés et champs. 

Le voiturage n'enrichit pas les labom^eurs : 

la -fpaîn manrvA Ia 4^i«ain 



Le train mange le train 

Charroi gagné 
Charroi dépensé. 
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Le maquignonnage non plus : 

A courir foires et marchés, 
Un qui gagne et cent ruinés. 

Bon marché n'emplit pas la bourse. 

Douze métiers, treize misères. 

C'est pour dire qu'on ne gagne pas à changer trop sou- 
vent de profession. 

Il y a deux genres d'occupation que les paysans mé- 
priseni tout particulièrement. Par exemple, ils ont en 
maigre estime tous ces artistes hâbleurs et un peu fripox&ft, 
qui font métier d'amuser la foule ; ils estiment m<:HnB en- 
core les braconniers fainéants, dont les habitudes nocturaet 
leur sont à bon droit suspectes. 

Qui bien chante et qui bien danse 
Fait un métier qui peu avance. 

Courte chemise et long jupon, 
C'est la femme d'un joueur de violon. 

Voilà ce qu'à la campagne on pense des premiers ; et voici 
ce qu'on dit des autres : 

Chaissoux (chasseurs), pauchoux (pêcheurs), 
Haibits dreilloux (habits en loques). 

Pauchoux (pêcheurs), 
Pouilloux (pouilleux); 
Ghaissoux (chasseurs), 
Dreilloax (guenilleux). 

M faut sept chasseurs pour eu laisser mourir un de faim. 
A la porte d'un chasseur, il n'y a jamais grand fumier. 

Qui va à la chasse 
Perd sa place ; (Ubiqu*.) 

et finalement : 

La chasse 
Amène la besace. 
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Pourtaat, j'ai entendu citer quèlquefoia des proverbes 
qui intéressent d'autres occupations que les agricoles. 
Ou dit: 

Pèche de bise, chasse de rent. 

Le vent engraisse le gibier. 

La remise du perdreau 
Est la mort du levreau. 

lit OÙ la perdrix se remise, U lièvre giW : leur pâturage 
est le même. 

Veux-tii bien tirer? 
Apprète-toi à priser, 

c'est-à-dire ne te presse pas. 

Beaucoup de poudre et peu de plomb 
Amènent le gibier à la maison. 

Lièvre en cul, 
Perdrix en tète, plomb perdu. 

Pour un pêcheur, 

Il faut qu'il se gare du veut, du chien et de la langue 
d'une femme; 

tout cela éloigne les poissons, qui ont louïe iine. 



§ 8. — Précepte» ac^^ioales. 

11 n'y a de proverbes vraiment nationaux que les pro- 
verbes agricoles. L'homme du pays, le paysan, seul est fixé 
au sol natal, dont il conserve et perpétue les traditions. Il y 
a en effet, dans les autres professions, un échange inces- 
sant et presque nécessaire d'idées et de sentiments ; et les 
maximes relatives à ces professions -là sont, on peut le 
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Ai lai Saittte-Ogothe (Sainte-Agathe) 
Leii o^ttté &i lai veignotte. 

On peut tailler la vigne. 

Taille loue, taille ta, 
N'y ai té taille que taille de ma (mars). 

Quand tu vois la (auvette 
Sarcle ta navette. 

Il faut passer trois fois son doigt autour d'un pied de tur- 
quie pour qu'il remplisse une écueîle. 

11 faut sarcler le turquie avec soin et bien en dégager la 

tige. 

A la Saint-Barnabe 
La faulz au pré. 

Ai lai Saint-Médâ 
Lai faulx au prâ. 

Mois de juillet 
La faucille au poignet. 

Passé la Saint- Laurent, 
Rentre tes regains, il est temps. 

11 faut attendre que la Saint-Laurent ait mis lai poile (la 
peau) au chanvre pour Tarmeher. 

Quand le soil (seigle) fleurit, 
Dans six semaines viens le quéri (chercher). 

Quand du blé tu vois Tépi, 
Dan» six seuMÛGLeft viens i« ^uéid. 

A la Sainte-Croix 
Cueille tes pommes^ abats tes noix. 

Ai lai Saint-Renebâ (Renobert) 
La9 thb ai lai M (leà choux cout^fts). 

Plante me toue, plante me ta, 
Devant mai i ne tresira (je ne pdiiMorai). 

C'est la pomme de terre qui patte ww au Jionhomine. 
Trésir, c'est sortir de terre. 
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S 9, ^ UhF^v^trhtm mnéniAtoehiitqaes. 



Beaucoup de proverbes n'ont pour but «n réalité que de 

ûxer dans la mémoire, pai* le moyen d'mie mnémotechnie 

facile, la coïncidence de certains faits bons à connaître. Il 

font retenir des choses qu'on eût oubliées certainement 

sans cela. 

Il ne faut pas que février 
Laisse sans feuilles le groseiller. 

Jamais février n'a passé 
Sans voir le groseiller feuille. 

Le mois d*aivri 
Lasse le soil en épis (laisse le seigle en épis). 

Nul aivri 
Sans épi. 

Au mois d aivri 
Le blé est en épis ; 
Au mois de mai 
11 est en lait; 

A la Saint-Urbain (25 Kiai), 
11 fait le grain ; 
A la Saint-Claude, 
Le froment ôte sai caule (son bonnet). 

L'épi sort de sa gaine. 

A la Saint-Jean 
Verjus pendant. 

Tant que le raisin est en fleur, il se dresse comme un 
épi; il retombe en grappe, quand la fécondait»D «st faite : 
c'est du verjus. 
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A l'Ascension 
Les cerises sur le pont. 

On répète tous les ans cela à Besançon. 

Voici un présage qu'on dit dans toute la Franche-Comté 
et peut-être bien dans toute Tancienne Gaule. 

Pentecoute, 
Trousse tai coutte, 
Prends tai coupe, 
Vai as frases rouges ; 
Et si tu n'en trouves, 
Vai t'en vé ton biâ (blé) ; ' 
Et si tu n'en vois pas d'apiâ, 
Vai t'en vé ton feu pieurâ. (Besançon.) 

Pentecotte 
Trousse tai cotte, etc. 
Vai t'en vé lai grenaie (seigle et colza), 
Et si tu n'en vois point de grenaie (en graine), 
Ç'à signe de mâchante annale. (Broye-les-Pesmes.) 

Pentecostes, disait-on au xvi* siècle, frezes rouges ou 
le laboreux s'estonne, (Le Roux de Lincy, Prov. fr.) 

Ghandelouset 
Crapelouset (temps à faire des crêpes.) (Vernierfontaine). 

Les crêpes sont une pâtisserie faite dans la poêle, conune 
les beignets, au temps du carnaval. 

C'est à la Saint-Joseph que les oiseaux s'accouplent. 

On n*y entend pas malice 1 

Entre mai et aivri 
Tout ousé fâ son nid. 
Hormis caille et perdrix. 

àivri, 
Quéque nids ; 
Ma (mai), 
Ë sont tout fâ ; 
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Jun, 

Ë sont bin communs; 

JuiUet, 

Ê sont tout cudllet (cueilUt). 

Â la Saint-Jean, 
Tout oiseau perd son chant. 

A la Saint-Georges, 
La caille dans l'orge. 

A la Saint-Remy, 
Tous perdreaux sont perdrix. 

Piolet au bois, bécasse au marais. 

» 

Le flolet, à Pontarlier, est une petite espèce de bécassine, 
grosse à peu près comme Talouette. Au pays bas, on 
l'appelle bécassine sourde. 

Dans le Saugeais, on mentionne en un proverbe la durée 
de la gestation chez quelques animaux domestiques : 

Rata (souris), iun (un mois); migna (chat), dô; Japp% 
(chien), tré; grougna (porc), quatrou. 

La forme proverbiale sert à toutes fins. 

Voici lai Saint-Simon, 
Mon gaichon; 
Aiprotte tai mangeotte. 
Mai gaichotte. 

A la Saint-Simon, les petits garçons fout aux petites 
filles des cadeaux de fruits , noix , pommes et noisettes 
qu'ils ont ramassés dans la saison. 

La mangeotte est une petite manche d'étoffe fermée 
comme un sac et t)ù les enfants conservent leur provision 
de fruits. Par extension, c'est la provision elle-même. 

Ai ché mois Venfant (à six mois) 
Doit se tenir su sai dan (sur sa nourrice). 
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Un enfant de six mois qui ne se tient pas assis sur sa 
nourrice est malade, étigue ou noué. 

Dan ne se dit plus guère aujourd'hui que dans ce pro- 
verbe. On le voit fréquemment employé par Tauteur des 
Noëls de Besançon (xvni* siècle). 

Un enfant 
A trois ans 
Est mi grand. 

Il a atteint à cet âge à peu près moitié de la taille qu'il 
aura étant adulte. 



S tO. ~ lie calendrier du vieux laboureur 



Grâce à ces procédés de mnémotechnie facile , on savait 
jadis prévoir sans almanach Tarrivée des saisons. 

A' la Saint- Valentin (14 février) 
Le printemps est prochain. 

A la Saint-Michel (29 septembre) 
La chaleur monte au ciel. 

A la Saint-Thomas (21 novembre) 
Commencement de Thivâ (lûver). 

' Quand octobre prend sa Un 
La Toussaint est le matin. 

Saint-André (30 novembre) 
Fà mois nouvé (nouveau) 
Trois jours et trois semaines devant Noué (Noël). 

Ai lai Saint-Len (1" septembre) 
Lai lampe au quieu (clou). 

On commence les veillées. 
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S^agisBêit'-il de fixer dans la mémoire l*époqaa des 
solstices? On se disait par à peu près : 

Noël et la Saint- Jean (24 juin) 
Se partagent l'an. 

Â la Saint-Jean 
Les jours les plus grands. 

Le plus grand jour de Tété 
Est le jour de Saint-Barnabe. 

Voilà pour le solstice d'été. 

Voici pour le solstice d'hiver : 

Ai lai Saint-Thomas (21 noTembre) 
Les jours les plus bas. 

Ai lai Saint-Thomas 
Jou et neu sont airatà (jour et nuit arrêtés); 

Us n'augmentent ni ne diminuent. 

AWoêl 
Le soleil 
Se réveille. 

S'agissait-il d'indiquer par à peu près le temps des 
équinoxes ? On disait : 

Ai mé ma (mi-mars) 
Las jou et la neu sont pâ (égaux) ; 

Ëquinoxe du printemps. 

Ai lai Saint-Matthieu 
Toujou fa lai neu (jour égal à la nuit); 

Equinoxe d'automne. 

Dés Noël à Carême entrant. 
Ni Vigiles ni Quatre^-TempB, 

Nunc est boudinandum, c'est le temps des ripailles 
franches I 
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C*est, comme on le voit, tout un almanach appris par 
cœur. 

Ces proverbes tombent dans l'oubli; ils ne se disent 
presque plus. Aussi bien nous trouvons aujourd'hui dans 
les ménages les plus pauvres des calendriers imprimés qui 
indiquent bien exactement Tépoque des semaiDes, les lunes, 
les éclipses, etc. A quoi bon se bourrer la cervelle de ces 
vieilles rengaines du temps passé? Autrefois, à la bonne 
heure I On n'avait pas le moyen d'acheter des livres, et 
d'ailleurs on n'aurait su qu'en faire, personne au village ne 
sachant lire, excepté le curé et un peu son clerc. 

Quoi qu'il en soit, ces proverbes avec des noms de saints 
avaient cela de bon qu'ils fixaient dans la mémoire d'utiles 
conseils par le moyen de l'association, de l'accouplement 
bizarre de quelques mots. Ils formaient en quelque sorte 
le recueil populaire des notions les plus indispensables au 
cultivateur, recueil qu'on apprenait sans savoir lire et 
qu'on n'oubliait plus jamais. 



S 1 1 • — lies pdi^le» d'un bon marlaipe. 

La principale affaire en économie domestique, c'est la 
femme. 

Tant Tant la femme, tant vaut le ménage. 

U faut que la poule aide à gratter au coq. 

Le coq a beau aicampoillie ; si la poule ramasse , elle 
remplit le grenier. 

Aicampoillie, acampourrer, éparpiller. 

Petit gaspillage 
Ruine grand ménage. 



— 53 -^ 

Une femme peut faire sortir par la chatière ce ; qa'an 
homme ne pourrait pas faire entrer par la porte de grange. 

Si tu te maries, prends un râteau, ne prends pas une 
fourche. 

Le râteau sert à ramasser le foin ; la fourche sert à 
rétendre, 
n faut prendre une femme d'âge et d'expérience. 

vaut mieux tète faite <pie tète à faire, 

c'est-à-dire une vieille femme qu'une jeune. En français 
on aime mieux maison faite et femme à faire. (Dict. prov. 
par Caillot.) 

C'est dans les vieux pots qu'on fait la meilleure soupe. 

Jeune femme et pain chaud 
Sont des ruine-outau. 

Jeime femme, bois vert et pain tendre 
Font bientôt maison à vendre. 

leune femme et vieux chevaux 
Mènent l'homme au tombeau. 

Pourtant, il y a mesure à tout. 

Ne te marie avec une. fort vieille, car elle te déplairait; ni 
avec une belle, car elle te tromperait ; ni avec une riche, 
car elle te contrarierait ; ni avec une pauvre, car ta maison 
déclinerait. 

Une fois mariés, soyez unis. 

Battre sa femme, c'est battre sa bourse ^ . 



* Tous les ans, au mois de mai, on régalait d'un charivari les hommes 
^ avaient battu leurs femmes. — Pourquoi au mois de mai? — U est 
de tradition que Tautorité doit appartenir aux femmes pendant ce mois- 
là. Donc, pendant huit jours, on les régalait d'un charivari, en faisant 
le soir, avec des pelles, des chaudrons en guise de tambours, et des 
tuyaux de poôle en guise de porle-voix, un vacarme odieux, inter- 
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En tout cas, ne la prenez ni trop belle ni trop jeune. 

La beauté ne se mange pas à la cuillère. 

Il n'y a si belle chaussure qu'elle ne devienne savate. 

11 n'y a pas plus de belles filles sans amourettes que de 
beaux toupets (monticules) d'herbe sans merde de chien. 

Il n'y a pas de samedi sans soleil, ni de belle fille sans 
amour, ni de vieille femme sans douleur. 

Belle femme et gens dreilloux (en loques) 
Ne manquent pas de raicrechoux (objets qui raccrochent). 

Quand on a une belle femme, on n'a pas de beaux cochons. 
— Pourquoi? — Parce que les cochons, au lieu de manger, 
s'amusent à la regarder. 

La beauté, les agréments, tout passe, et le vice reste. 

Au fond, c*est une affaire d^intérêt. L'intérêt prime toute 
autre considération. La preuve ? 

Il vaut mieux dire : laide, allons souper, que de dire : 
belle, qu'avons nous à souper. 

Chez un peuple pareil, la femme n'est plus un ornement. 
Elle n'est pas même nécessaire au maintien d'un beau 
type. 

Â peute (laide) chatte, beaux minons. 

Peut trontcho (tronc), bé djachon (beaux rejets). 

Et c'est vrai : la femme importe moins qu'on ne le sup- 
pose à la beauté d'une race^ laquelle se maintient physique 
ment belle surtout par les mâles. On a, en Franche-Comté, 
l'intuition de cette vérité physiologique. 



rompu par ces clameurs: Charivari! *- Pour qui? — Pour Jean 
Vieux f qui a battu sa femme.,. Et le vacarme recommençait. En ré- 
compense de cette exécution, les faiseurs de charivaris faisaient la 
quête par le village, où ils recueillaient des œufs, du vin, du lard. 
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Terre marie merde et l'argent marie peutes gen». 
On ne marie jamais de pauvres gens. 

Chacun âe fait riche à ce moment-Ià. 

Chacpie mariage 
Chaipie ménage. 

H y a écrit sous la queue du chien 
Que jamais bru ne fera bien. 

Il y a écrit sous la <pieue du loup 
Que jamais gendre ne fera prou. 

Tout genre (gendre) et tout bru 
Sont das gens d'autru (étrangers). 

Morte est ma fille, plus rien ne m'est mon gendre. 

File, ma bru, 
Six semaines au même lu (fuseau)! 

On dit d'une personne qui coupe le pain d'une main avare 
qu'elle le coupe comme une belle -mère, qu'elle fait des 
briques de belle-mère. 

Les sentiments, paralt-il, sont réciproques entre alliés : 

Amitié de gendre, soleil d'hiver. 

Il y a de par le monde des créatures qui vous ont la rage 
de marier les gens. On les appelle en Franche-Comté des 
traîne-malheurs. 

Quant à l'institution du mariage, voici ce qu'en pensent 
les pauvres diables : 

Qu'est ce que le mariage? 
— C'est un sacrement pattu, dreillu, 
Montrant son cul. 
Mendiant son pain 
Et crevant de faim f 

Pattu, de pattes, chiffons. Pattier, chiffonnier : il crie 
ctmme un pattier. 
DreiUu, guenilleux, du mot celtique druil, chifib». 
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Et pourtaût on se marie toi^ours. 

Le mariage? 
^ C'est du toutié (gâteau) froillie das deux coûtés, . . ^ 
Chacun en veut goûté ! 

Froillie, de froïer, frotter. Vieux français. 

La froillie est un mélange d'œufs, de lait, de bemret etc., 
qu*on étend sur le gâteau au moment de le mettre au 
four. 

On est plutôt marié que bien logé. 

Marie toi, ne te marie pas, 
Pour sûr tu t'en repentiras. 

Le populaire est comme Tarlequin, il dit bien des vérités 
en riant. 
C*est après tout la meilleure manière de les dire. 



S fit. — Soin» de ménai^ef d'écurie 
et de baeee oour. 



Levain rechû, 
Levain perdu. 

Pâte étendue, 
PAte perdue. 

A la Sainte-Catherine, 
Autant de levain que de farine ; 
Ai lai Saint-Médâ (Médard), 
Toujou aissà (toujours assez). 

Il n'y a point de bonne bue 
Que le cul ne lui pue. 

Merde embué (mise en lessive), 
Merde enguê (multiplie). 

Enguër, s'enguër, se propager, dans un mauvais sens. 
Cette maladie s'engue. (Besançon.) '— D*où peut-Atre en- 
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geance. — On donne ailleurs à enguër le sens de sentir 
mauvais. (Broye-les-Pesmes.) 

Quand les vignes commencent de varie (varier), 
On ne peat plus faire de bonne beailiie (lessivage). 

Coillot bien lavé, 
Fumier frisé bien relevé, 
Indiquent fille à marier. 

Le coilloi ou couloir est un ustensile destiné à passer le 
lait. On met le coillot sécher au grand air, hors de la mai- 
son et à la vue des passants. 

Le fumier aussi est une enseigne. Il indique si, dans une 
famille, il y a des filles à marier. C*est pourquoi on Taligne 
vaniteusement devant sa maison, en le couvrant d*épines 
pour empêcher les poules d*y gratter. 

Quand la béte emporte avec elle le lien, elle emporte le 
bonheur de la maison. 

Yendez-la, mais que ce soit pom* la remplacer. 

Autant de pattes, autant de mille, 

c'est-à-dire qu'il faut au fermier, pour nourrir son bétail 
pendant Thiver, autant de mille livres de fourrage qii*il y a 
de pattes à son écurie. 

Ai lai Saint-Ogothe (Agathe), 
Moitié de ton foin et de lai peillotte (pailler 

Pour le deux février, 
11 faut avoir moitié de son fourrage au grenier. 

Ai lai Saint-Maichie (Michel), 
I^ mercie (repas de quatre heures) 
Monte au cie (au ciel). 

Les journées devenant courtes, on cesse de donner ce re- 
pas au bétail. 

Celui qui vend une voiture de fumier 
Enlève un mille de paille à son grenier. 
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Petit fumier) 
Petit grenier. 



Beaux chats et gros fumier 
Dénotent bon fermier. 

Longs bœufs et courts cheraux 
C'est le gain de l'outau. 

Ce ne sont pas les grands chevaux 
Qui labourent les grands journaux. 

Jamais cheval jarretier 
N'a laissé son maître dans le bourbier. 

La force d'un cheval est dans son garrot, 
Et la force du bœuf est dans son jarret. 

Le mauvais foin saigne les chevaux, tond les moutons et 
tire les vaches (les trait). 

Faut que vaiche et bue (bœuf) 
Sint libres dans leut eue (leur cuir). 

Quand la queue de la vache dépasse le jarret, 
Elle donne abondance de lait. 

Celui qui veut du mal à son voisin 
Lui fait acheter un gouri de la Saint-Martin. 

Les gouris (petits cochons) d'hiver sont difficiles à éle- 
ver; ils sont frileux. 

Il en est ainsi des agneaux. 

Las aigniés du veillin (de l'automne) sont toijgou couélos 

(malingres). 

Couélo, culot, le dernier du nid, le moins dru, celui qui 
chie au nid, le chie-^id. 

Essaim de mai 
Vaut vache à lait. 

Un essaim de mai 
Vaut un veau de l'annaie, (Faucognej.) 
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Lm poules pondent par le bec ; 

c'est pour dire qu'il faut bien les nourrir, si Ton veut les 
faire pondre. Les Espagnols s'expriment ainsi : Serre-lui le 
poing, et elle te serrera le cul. 

Les poussins du mois d'avri (d'avril) 
Sur la gerbe fout le nid. 

Les poussins du mois d'août 
' N'ont jamais le darré qniou (derrière clos). 

D'autre part^ on dit que : 

Les poussins du mois d'aivri 
Sont toigours rabougris. 



S 18. — lie péfl^ime du paysan* 

La pauvreté des paysans les rendait jadis parcimonieux 
et regardants. S'ils cultivaient du froment, c'était pour 
le vendre, hélas ! et non pom* le manger. Ils laissaient au 
citadin et au bourgeois le pain de blé, ce pain blanc si 
bon, qu'on disait de quelqu'im qui tombe d'un état d'ai- 
sance dans la misère, qu'il a mangé son pain blanc le pre- 
mier. Us faisaient usage, pour leur consommation person- 
nelle, d'un mauvais pain noir, lourd et amer, qu'on servait 
rassis, afin d'en manger moins. Et encore, pour ménager 
davantage la miche, faisait-on des potées de gros légumes, 
de gaudes, etc. 

On disait aux enfants qui émiettaient par gourmandise du 
pain dans leurs gaudes, que lepai?i dans les gaudes donne 
des poux. 

On dii^ encore à ceux qui grattaient la croûte du pain 



pour en détacher les cendres, qu'il faut avoir mangé trois 
pénaux de cendres pour aller en paradis, (Le pénal est une 
ancienne mesure du pays.) 

Et quand la fournée avait eu un coup de feu, on la man- 
geait quand même, parce que le pain brûlé fait chanter 
clair. 

Puis, comme on savait que la jeune femme et le pain 
chaud sont la ruine d'une maison, on voulait que le pain 
mis sur la table fût rassis, sous prétexte que 

Le pain nouvé 
Remplit lai pé (la peau). 

Quelle plaisante formule I 

On nlgnorait pas cependant que le pain doit être léger 
et troué. Et, disait-on, quand le couteau est nourri ^ le 
maître ne l'est guère; ce qui signifie qu'un pain glutineux, 
quessi, qui empâte les couteaux, est un pain mauvais. 

Mais autant ces pauvres gens voulaient pour leur bétail 
des aliments de bonne qualité, autant ils semblaient y tenir 
peu pour eux-mêmes. 

A la faim 
Tout bon pain. 

On n'estimait pas ces estomacs de papier mâché qui se 
soulèvent pour un rien, pour quelques cheveux dans la 
soupe. 

On ne meurt pas de manger salement. 

Pour vivre longtemps, 
Il faut manger salement. 

On n*engraisse pas les cochons avec de Teau claire. 

Jamais poil de bique n*a étranglé loup. 

Jamais mûrie (charogne) n'a empoisonné loup. 
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Tottt fait Ventre, 
Pourvu que ça y entre. 

£t dire que malgré cela les Franc-Comtois sont enclins à 
la bomie chère I 

En 1560, un médecin de Lyon, Cbampier, écrivait : 
(< Estant les autres nations de la Gaule endinées à soy tenir 
» proprement et bragardement, et user de beaux et riches 
» habits, les Bourguignons seuls usent de fort modeste 
n estât et de peu de pompes. Au reste. Ton les dit avoir 
)> ventre de velotu's, pour raison de bonnes chères. » 

Mon Dieu, oui : ces Bourguignons, réputés ventre de 
velours et si peu enclins à se vêtir bragardement, sont nos 
dignes aïeux. Car la vanité des Eduens, qui nous ont pris 
jusqu'à notre nom patronymique, ne saurait se reconnaître 
à tout cela. On a beau se serrer le ventre, comme on dit, 
pai* raison d'économie, et ne vivre que de maïs et de miUet, 
le naturel est là qui survit et qui reparaîtra à la première 
occasion. 

La race comtoise (lisez bourguignonne), énergique et 
frugale, aime bien la bonne chère. 

Pour le ÏQie de la lotte 
L'homme vend sa culotte. 

Pour la moitié d'une lotte 
La femme trousse sa cotte, 

disent les Picards. « Quelque friand que soit ce morceau, 
ajoute Crapelet, ce proverbe semble le mettre à trop haut 
prix. » {Priïo. et dict.popuL, p. 119.) 

Epu gras meu vire. 

Plus la cuisine est grasse, mieux elle descend. Par allusion 
aux roues d'un char qui tournent (virent) mieux quand 
elles sont graissées. 
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Il faut qu'un fou mette de la graisse dans la soupe et 
qu'un sage y mette du sel. 

On a toiyours un boyau de vide pour ses amis. 

n faut qu'un soulé (grenier) soit bien plein pour qu'il ne 
puisse pas y entrer une gerbe. 

Lai bonne boute (bôtellerie) fà lou bon souda (soldat); 

c'est-à-dire, un homme bien nourri en vaut deux pour le 
travail t 

Une des grandes jouissances du campagnard, c'est de 
manger. Il mange avec appétit et presque sans relâche 
trois ou quatre heures de suite. Et quand il entend des 
citadins dodus lui envier, à lui qui est maigre, sa soupe aux 
choux, il s'étonne et dit tout bas : En voilà pourtant qui ne 
sont pas gras de lécher les murs ! C'est qu'il ne croit pas à 
la tempérance ni à la frugalité des gens riches. 

Quand il se rend à la fête, à un boudin, il affûte son 
couteau. Le couteau d'un gourmand, dit-on, coupe toujours 
bien. Sans couteau on est très-embarrassé à table. On de- 
mandait un jour à un de ces villageois qui avait été d'une 
noce et qui avait oublié d'apporter son couteau! Ehl 
laude (Claude), fesà-te bon ai lai noûce? — Mais ouéy pou 

ce qu'aivint lote coûté I (Oui, pour ceu^ qui avaient leur 

couteau,) 

Comme on mange on travaille. 

Té bête, té campahie. 

Telle bête, telle clochette. On doit proportionner la 
pitance au travail. 

Fort à manger, fort à travailler. 

Qui tire bien au râtelier, tire bien à la charrue. 

iaima bon bue 
N'^ rongie ai lu chairinie. 

On ne doit pas manger en travaillant. 
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\ La bonne cuisine est délectable : par malheur, elle coûte 
bien cher. 

Quand la cuisine est trop grasse, le testament sera maigre. 

A grasse cuisine 
Pauvreté est yoisine. 

Et pois : 

Morceau avalé n'a plus de goût. 

\ C est pourquoi, sensuels par tempérament et portés à 
la bonne chère, nous savons en Comté nous priver par 

esprit de conduite et de sage économie Mais c*est de la 

vertu, cela I 

§ 14. — La maisoo et les habite. 

La vanité n'est pas le péché mignon des Franc-Comtois. 
On dit en France : Propre foyer vaut de l'or. Nos paysans 
n'ont pas l'air de s'en douter. 

Lai remesse (balai) et le tourcbon 
Ne rapportent pas de pain à la maison. 

Vaut mieux bonne panse que belle manche. 

Voila le Bourguignon du médecin Champier . On se moque 
en Comté des personnes mises avec trop de recherche et de 
luxe, ou logées trop somptueusement. 

Ç'o chi Jean Frein, 
Tout y relu (reluit). 

Jean Frelu, d'où freluqicet, est une tête de linotte. 

Il est babillé en renard : la peau vaut mieux que la béte. 
Habits d'or et ventre de son. 

S'il se fait si beau, la poues le mégerant (les poux ou les 

[porcs le mangeront). 
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Les anciens Comtois ont dû étayer par de nombreuses 
maximes, oubliées aujourd'hui, leur saleté traditionnelle. 
J'ai entendu comparer dans le temps leurs maisons aux 
cahutes de la Basse-Bretagne, qui ne sont ni moins obscures, 
ni moins basses, ni moins infectes. 

Passe encore d'être sales I mais se moquer des autres ! 

Aax filles de bonne maison, 
La chemise passe le cotillon. 

On retrouve dans le Ponthieu une variante de ce quo- 
libet : 

Al ersane à ches femmes ed cambron, 
Leu kemise al dépasse leur cotron. (Prov, ptcards.} 

Il y a eu nécessairement de nombreux rapports entre la 
Franche-Comté et la Picardie sous les ducs de Bourgogne, 
souverains de ces deux provinces. 

Il faut ce qu'il faut, mais encore ! 

Mieux tant court vêtu 
Que montrer son cul I 
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CHAPITRE II. 

PROVERBES RELATIFS A LA MORALE. 



S 15. — La morale da flAtalIsme. 

Les proverbes, comme nous Tavons dit, procédant des 
croyances religieuses et philosophiques les plus opposées, 
expriment souvent, au moins en appai*ence, des points de 
morale contradictoire. Mais comme chaque doctrine repré- 
sente en somme un certain côté de la vérité, c'est ce côté- 
là seulement que le proverbe met en évidence. 

Il y a des destinées contre lesquelles on lutte vainement, 
qu'il faut subir ; il y a des événements qu'aucune puissance 
humaine ne semble pouvoir empêcher. Ce sont ces faits 
exceptionnels, plus ou moins inévitables, qui servent de 
base à la doctrine du fatalisme. Les maximes qu'a inspirées 
cette doctrine funeste ont cours et sont en honneur surtout 
chez les peuples avilis, ignorants et paresseux. 

La pierre ya toujours au murger. 

Murger, tas de pierres élevé entre les héritages et où cha- 
cun jette ou porte celles qu'il ôte de son champ ou de sa 
vigne. 

Là où le bien Tient, il torche. 

Torcher ou troncher, c'est porter plusieurs rejets sur une 

seule racine. Torchie, trochie, tronchie, plusieurs tiges sur 

un même tronc. Trochet de fruits, etc. 

5 



Plus la bête est maigre, plus les mouches la piquent. 

Aux pauvres gens le pain brûle toujours dans le four. 

Mieux Tant être né de bons vents que de bonnes gens. 

Porcher en ce monde, porcher en l'autre. 

I/escargot est aussitôt que le lièvre à la Saint-Martin. 

Tl faut prendre le temps comme il vient, les femmes pour 
ce qu'elles sont et l'argent pour ce qu'il vaut. 

11 faut laisser les bornes où Charlemagne les a plantées. 

(Fallpt.) 

Celui qui sera mon curé, je serai son paroissien. 

Il n'y a pas de si petit poutot (pot) 
Qui ne trouve son couvéquiot (petit couvercle). 

La résignation est facile pour ceux qui sont dans une si- 
tuation à n*en pas avoir besoin. 

Pendant que le coq du coupeur, qui n'a rien à piquer 
(manger), chante que l'hiver est bien long, bien long, le coq 
du meunier lui répond qu'il passera bientôt. 

On n'est sûr de rien. 

On ne sait guère de quelle mort on doit mourir. 

6é naigeou (nageur), 
Bé noyou (noyé). 

Traîne-cul vit, lève-cul meurt. 

il ne faut pas compter les œufs au cul de la poule. 

Il ne faut pas dire : Fontaine, je ne boirai pas de ton eau. 

Tel croit avoir des œufs au feu qui n'y a plus que des co- 
quilles. 

Tel croit n'avoir pas assez de farine qui a déjà trop de 
paon euit. 

Quand vous ave* une bonne soupe de faîte , nn diable 
vient qui chie dedans. 
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Voici un apologue populaire destiné à ridiculiser ceux 
qui s'attribuent le mérite d'avoir réussi dans leurs af- 
faires. 

Un limaçon venait de passer sur un pont. A ce moment 
même, le pont s'écroula, et un lièvre, qui arrivait dessus à 
fond de train, fut précipité dans la rivière. Et le limaçon, 
continuant sa route, se disait tout glorieux : » Ce que c'est 
pourtant que d'être habUe I » 

Quand une poule a enyie de perdre son œuf , il faut 
qu'elle le perde. 

Nisi custodierit Dominus civitaiem, dit le Psalmiste, 
frustra vigilat qui custodit eam. Ce proverbe est invoqué 
souvent par des parents imbécilles qui croient s'excuser 
de n'avoir pas assez veillé sur leur fille. 



§ 16. -— Savotr*faire et observationii. 

Le hasard est un dieu dont tout le monde réclame un 
peu l'appui. Cependant il ne faut pas pour autant rejeter 
l'expérience et le travail. On doit, au contraire, estimer la 
science pratique comme la seule chose qui vaille et qui 
puisse contrebalancer la foriune. 11 faut, comme on disait à 
Sparte, invoquer celle-ci ; mais on doit l'invoquer en ten- 
dant la main, c'est-à-dire en se mettant à l'œuvre avec 
résolution. 

C'est en forgeant qu'on devient forgeron. 
Marchand de ciboule se connaît en ognons. 
On n'apprend pas à sa mère à faire des enfants. 
Les vieux bœufs font les sillons* droits. 
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n n'est science que d'ouvrier. 

Laissez faire la poule qui est à Toutau : si elle ne pique 
tôt, elle pique tard; elle sait bien où U y a à piquer. 

Ne ft*arrêter que quand c'est fini. 

Lai premère rô (sillon) 
Ne fâ pas jounau (journal ou travail d'un jour). 

C'est au bout de Tordon 
Que se repose le compagnon. 

Quand on travaille un champ à plusieurs, Yordon est la 
tâche que chacun mène devant soi. 

On revient de tout, excepté de la mort. 

La première manche (partie gagnée) ne mange pas tout! 

U ne faut s'émeiller jamais que quand on voit sa tète 
devant ses pieds. 

C'est bien là le Comtois à la tête de bois. 

La situation règle forcément nos sentiments et nos actes. 

Quand le palonnier tombe sur les talons, il faut débi< 
ter (avancer). 

Nécessité 
Fait la vieille trotter. 

Prends donc là enne graibeusse (une écrevisse), 

dit le Comtois en étendant sa main ouverte 1 
Voilà des nécessités de situation. En voici de caractère : 

Un âne court au chardon et laisse la bonne herbe. 

Pu lou boucot sent (plus un bouc pue). 
Pu las cabs l'aimant (plus les chèvres Taiment). 

Quand un chat est accoutumé de rater, il faut qu'il rate. 

Envis se couche, 
Envis se lève. 

Envis, invitus, malgré soi. 
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Gri se couche, 
Gri se lère. 



Gri, pour envis. Avec le verbe être, gri signifie re- 
grette, comme Ta fort justement fait remarquer M. Tissot : 
il m'en est gri, je le regrette. 

On dit aussi : obéir gri, obéir en maugréant. 

Un loup est un loup; il mourra dans sa peau, si on ne 
récorche yif . 

Bète vai au melin (moulin) 
Béte en revin (revient). 

II 7 a bien pitié aux pauvres gens. 

Y ai pu de pidie ai in cudot 
Qu'ai enn orphenot. 

Il y a plus de pitié au cudot qu^à Torphelin. 

On donne ce nom de cudot, en Franche-Comté, à ces 
hommes stupides gui ont la manie d'entreprendre des né- 
goces qu'ils ne connaissent point, de se lancer dans des 
affaires où ils ne voient goutte, de souscrire à des marchés 
où ils sont inévitablement dupes et refaits. Le cudot fait 
assez volontiers le commerce des vieilles rosses. Il va à 
toutes les foires, ne se commet jamais qu'avec des gens 
tarés, achète chat en poche et sur la parole de qui ne vaut 
rien, s'accommodant ainsi de tout, pourvu qu'il l'obtienne 
à crédit. Il finit invariablement par manger son bien, celui 
de sa femme et de ses enfants. Sa bêtise, ses marchés sau- 
grenus, ses cuderies, en un mot, passent toute vraisem- 
blance. On serait tenté de s'en indigner. 

Hélas I le cudot n'est pas libre de faire autrement. Il n'a 
pas un jugement solide. Il y a donc pitié à lui plus qu'à un 
orphelin, qui, privé de ses guides naturels, a du moins un 
tuteur pour le diriger. 
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Malheur à Toiseau d'un mauvais nid. 

Né dans un pauvre pays, Thomme s'y attache et y revient 
toujours. 

Mal avisé n'est pas sans peine. 

Quand chacun remesse (balaie) devant chez lai, chacun 
trouve du cheni (balayures). 

Tout jugé qui doit porter la hotte. 

C'est-à-dire, cela devait arriver. 

Tôt prêché qui a envie de bien faire. 

Enfant de bonne aire (nid) 
Par lui sait tout faire. 

De bonne aire, airie, race. 

11 ne faut pas montrer le lièvre au bon chien. 

Puis, que savons-nous? La défiance et la dissimulation 
sont des qualités qu'on nous attribue volontiers, à nous 
Franc-Comtois, et non sans fondement. On nous dit ca- 
chotiers dans les plus petites choses. 

Cela ressort des proverbes qu'on va lire. 

Tout ce qui reluit n'est pas d'or. 

Fiettou (ûatteur) 
Mentou (menteur). 

Celui qui aime tout le monde n'aime personne. 

Celui qui voit le pèlerin 
Ne sait pas lou mau que lou tint (le mal qui le tient). 

11 vaut souvent mieux frapper à la porte d'un plaigneux 
que d'un vanteux. 

11 n'y a pas de si longue corde qu'il n'y vienne un bout. 

C'est pour ceux qui dépensent trop. 

Las groues ousés las gix)ue8 nids! 

Aux gros oiseaux les gros nids. Un riche a souvent de 
grosses dettes cachées. 
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Les grosses cordes font les gros nœuds. 

Tout ce qui branle ne tombe pas; si tout ce qui branle 
tombait, il y a longtemps que la queue des Taches serait 
tombée. 

Fille recherchée 
Fille mal placée. (Haute-Saône.) 

Fille requise 
Est souvent mal mise. (Ornans.) 

C'est-à-dire, une fille très-recherchée en mariage est 
souvent trompée : elle choisit mal. 

Les nouveaux venus 
Font les cimetières bossus. 

On se laisse prendre à la nouveauté. 

Toutes les servantes font balai neuf. 

Un balai neuf balaie très-bien, tant qu'il est neuf. 

11 ne faut pas se moquer des gens 
Avant d'avoir pris leur argent. 

N'a pas de foue du boue (hors du bois) qu'ai le cul dans 
las aironces (dans les ronces) ! 

La bique cache sa graisse. 

Celui qui montre sa bourse montre son cul. 

Tiens ta porte fermée, et ta rendras ta voisine muette. 

On ne connaît bien quelqu'un que quand on a mangé un 
muid de sel avec lui. 

11 y a un petit oiseau qui dit toujours : Foutu gueux ! foutu 

gueux! Et un autre qui lui répond : Fie-t-à toi ! fie-t-à 

loi ! 

C'est-à-dire, ne te fie qu'à toi-même. 

On ne vaut pé (pis) que de sas gens. 

C'est-à-dire qu'on est souvent trahi par ses proches. 

Qu'est en pass'nerie (association fromagère) 
Est en cuss'nerie. (Tissox, Patois des Fourgs, BulL Soc. 

d'emxiL du Daubs, 1864, p. 322.1 
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Celui qui est acwocié est accouplé, comme l'est une cuisse 
à l'autre. Il n'est pas sage de s'associer avec le premier 
venu. 

Ces maximes sont en conformité parfaite avec les senli- 
ments d'un vnu Comtois. 

vous traversez les plaines de la Bourgogne en au- 
ae , vous voyez le flnage couvert de meules éparses, 
Frandie-Comté, vous n'en voyez pas une : le Franc- 
tois empile ses gerbes et rentre son foin dans ses 
tiers. On prétend qu'il a plusieurs raisons topologiques 
■ agir ainsi. Mais n'en aurait-il aucune qu'il fertùt ce 
. fait. L'homme de race, chez nous, est soupçonneux 
nature ; il ne compte pour bien tenu que ce qu'il tienl 
i clef, dans sa maison. Il ne dormirait pas tranquille, 
sentait sa récolte à l'abandon ; il rêverait qu'un voisin 
soigneux ramasse et s'approprie ses denrées, en fai- 
l'application de cette maxime du pays, que ce qu'on 
aie est pour ce qu'on perd. 

0U9 sommes défiants. C'est un travers dont le temps 
rira sans doute nos arrière-petits-enfants. 

Ce qui vient de pille-pille 
S'en retourne en guille-guille. 
amme on dit ailleurs que : Ce qui vient de la flûte s'en 
ttme au tambour. 

Il vaudrait niieux qu'un pays aiboulisse (soit aboli) 
Qu'on gueux s'enrichisse. {Traité de la prud., p. *i2.; 

a dit encore communément. La morale a besoin de 
ction. Si un gueux prospère, l'honnêteté et la droiture 
lemment doivent en souffrir. 

Querelle de gueux ne dure pas. 

8 se raccommodent et vous tombent dessus. 
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Rancune de parents 
Ne dure pas longtemps. 

La rancune des parents est une merde d'ouselot (de petit 
oiseau) qui est bientôt refroidie. 

Il en est ainsi des brouilles de ménage : 

En ménage, il 7 a une plume dans Toreiller qui rarange 
tout. 

Quand las gouris sont trop gras, é cassant iout soût. 

Ils cassent la hutte. II ne faut donc pas accabler de bien- 
faits un serviteur, par exemple, de peur qu'il ne vous 
plante là. On dit ailleurs : qu'ils renversent leur auge. 

Quand le foin manque au râtelier, les ânes se battent. 

On prête facilement du pain à celui qui a de la farine. 

A pauvres gens 
Ni amis, ni parents. 

Chacun songe à ses gerbes, quand il pleut. 

Ma chair m'est plus près que ma chemise. 

En France, on dit : Ma chemise m'est plus près que mon 
pourpoint. 

C'est un bel oiseau que Taiguaisse (la pie), mais quand 
on l'ai prou vu, on s'en seule (lasse) ! 

Celui qui fait bien un panier, fait bien une charpigne (cor- 
beille). 

C'est pour dire que celui qui vole un petit objet en volera 
un grand à l'occasion. 

La misère met ordre. 

C'est un bel adage, fort en vogue dans nos pays. 

Celui qui ne mange pas à la table 
Mange à Tétable. 

(S. Fallot, Recherches sur le patois de Fr, -Comté,) 

Les domestiques, à la campagne, mangent à la table de 
leurs msdtres. 
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Quand on veut tuer son chien on l'appelle cagne. 

Ailleurs qu'en Franche-Comté, en Dauphiné, on dit qu'il 
a la rage ou la gale. Je trouve notre expression beaucoup 
plus fine, et voici poiu'quoi. Quand j'affirme que mon chien 
est cagne, c'est-à-dire paresseux, l'assertion est difficile à 
contester; le chien a tort, et la défense ne peut rien invo- 
quer en sa faveur. Mais puis-je aussi bien soutenir qu'il est 
galeux ou enragé, si vraiment il ne Test pas? 

On juge trop volontiers les autres par soi-même. 

Celui qui est maréchal ^ croit que chacun ferre. 

Celui qui est galeux se croit que chacun se gratte. 

Celui qui est larron, 
Se croit que chacun lui est compagnon. 



$ 17« — Réuples de ooiidalto« 



11 ne faut pas fréquenter plus bas que soi. 
Il ne faut pas peter plus haut que le cul, 

c'est-à-dire, se faire plus gros qu'on n'est. 

Pour vivre heureux, pas d'amourettes, 
Pas de procès et pas de dettes. 

Celui qui gagne un procès revient en chemise, et celwi 
qui le perd revient tout nu. 

Tô fâ, tô vin. 
Ce qui veut dire : à qui fait tort, tort arrive. 

Quand on a un toit de verre, il ne fout pas jeter de5 
pierres sur le toit d'autrui. 

Charles Weiss nous a cité souvent cette maxime, pour 
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nous engager à être moins agreaaifft diuis la Retnœ littéraire 
de Franche-Comté. 

Faites un pont d'or à Tennemi qui s'en va. 

En 1635, le marquis de Conflans laissa évacuer nos pays 
par les Suédois de Weimar, sans se mettre en travers de 
leur retraite, afin de ne pas s'exposer à des retours offen- 
sifs de leur part. Il se contenta d'opposer, en souriant, ce 
proverbe à la fougue des imprudents qui Tentouraient. 
(Voir Girai'dot de Nozeroy, Guerre de dix ans,) 

Il vaut mieux souffrir d'un ^eux que le tuer, la gabelle 
s'en paie trop cher. 

La gabelle, c'est le droit d'abattoir. 

Il ne convient pas qu'une femme prête l'oreille à des 

propos oiseux. 

Femme qui écoute et ville qui parlemente sont bientôt 
prises. 

II ne convient pas de trop parler. 

Les paroles sont comme les pierres lâchées : elles n'ont 
pas de queue par quoi on puisse les retenir. 

Celui qui cause trop est comme les mauvaises vaches : il 
a plus de gorge que de lait. 

Les mauvaises vaches mangent beaucoup et ne donnent 
guère de lait. 

Moins la roue (d'un char) est graissée plus elle crie. 

Au curieux indiscret, on répond carrément, s'il de- 
mande : 

Quoi de nouvé, noues gens ? 
— Lou là monte et lou soulé dascend. 

Le lard monte, puisqu'on en coupe des tranches par la 
partie inférieure, et le grenier baisse, puisque le tas de foin 
s'affaisse quand on en prend. Et le curieux est bien attrapé I 



Où vas-tu? — A Vellegoindry 
Pour Vacheter an cheval giii. 

Où vai tu T — Y vai jeusqu'ai Malche, 
Pou aicheta ne guipe ai noute vaicbe, 

pour acheter une jupe à notre vache 1 

Voiàqui s'adresse encore aux indiscrets : 

Que mau acoute 
Mau raipoute, 

Qui écoute à la porte 
Mal rapporte. 

Las gens mau entendous (les gens qui entendent mal) 
Faut las gens mantous (menteurs). 

C'est une source de mensonges. Mais l'indiscrétion est 
luelque chose de si .,. naturel, que la note patoise ne va 
las jusqu'au blâme. 

U vaut mieux laisser (en mourant) à un ingrat qu'avoir 
besoin d'un ami. 
D faut faire carnaval avec sa femme et P&ques avec son 

curé. 

L'usage veut qu'on soupe en famille à carnaval. Cejour- 
à, on doit faire trêve aux disputes, et oublier, si l'on peut, 
e ressentiment des anciennes querelles de ménage. Quant 
i la confession pascale, on peut se confesser à d'autres qu'à 
ion curé, mais on doit communier dans sa paroisse. 

Si un étranger vous quitte, vous devez lui adresser, par 
[nanière de salut : 

Vous direz bien l'heure qu'il sera chez vous. 

Pourquoi cela? 

C'est qu'il est d'usage de dire à ceux qu'on rencontre 
tout au matin, bonjour; sur les onze heures, Dieu vous 
aide; dans l'après- midi, èom vêpres, et à la chute du 
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jour, bonsoir. Voilà pourquoi on dit à celui qui s^en va : 
Vms souhaiterez bien l'heure qu'il sera chez vous. C'est-à- 
dire bonjour, si vous arrivez le matin, et bons vêpres, si 
vous n'arrivez qu'après midi. 

En entrant dans une maison pendant la semaine des 
Rois, on devait ajouter autrefois à la formule ordinaire du 
salut : Je salue bien le roi et la reine, s'il y en a. Sinon on 
s'exposait à être mâchuré impitoyablement. 

Si Mourey vous arrive à dîner, quand la table est déjà 
servie, vous lui dites : 

Tôle fà pâqué (table fait pàquis), Mourey voit l'herbe. 

C'est de la civilité rustique. La table est servie ; assieds- 
toi et mange. 



$ i8« -- Moralltéii snspectes) contradlctloiis. 



Pas vu, pas pris ; pas pris, pas pendu. 

Honteux a tort, il est toujours le dernier servi. 

Le diable n'est pas toujours à la porte d'un pauvre 
homme. (Ubique.) 

On reprend son bien où on le trouve. 

Ce qu'on trouve, c'est pour ce qu'on perd. 

<i Dans l'ancienne coutume de Francbe-Comté , on s'en 
& tenait, sur l'acquisition des choses perdues et inanimées, 
Ti au droit romain, qui les donne à celui qui les trouve, et 
> s'en saisit, quand le maître n'en est pas connu. » 

(Dunod, Sur la coutume,) 

Mieux vaut tuer le diable que de dire que le diable vous 
tuel 
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Que U tt, fi li, jument dit l'ousé. 
C'est un oiseau qui chante cette belle maxime : Comme 
il t'a fait, fais lui. 

Celui qui fait comme son voisin 
Ne fait ni mau ni bia. 
Bon bougre que lou & (qui Ip fait], Jeanfoutre que lou 

dit (qui le dit] t 

Des laideurs et des vices cachés sont souvent proQtables 
à celui qui les a. 

Verrue de devant, 
Chagrin et tourment ; 
Vernie de darne (derrière) , 
Du pain ai maiugie (manger). | 

Quand le soleil est couché, le valet ne doit plus rien & son 
maître. I 

Tourne, soleil; les gens de jouroée voudraient te voir 
couché. 

Descends, soleil ; enrage, maître. 

Les mots ne puent pas. 

Ce qui entre dans le corps ne souille pas l'&me. 

En doublant les arrhes d'un marché on le rompt. 
Cette coutume existe aussi dans le Dauphiné et le Midi 
delà France. 

Celui qui prend une cosse (courge), le diable en rit. 
C'est un petit vol, c'est un peu d'eau. 

Changement de viande donne appétit. 

Les débauchés l'entendent à la façon de Philipfus le 
lacédonien, qui convoitait souvent femmes d'autmi. m Un 
our , comme il en tirait une par force, maugré elle : 
jaissez-mot, sire, lui dit-elle, toutes les femmes sont unes, 
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f ^uandla chandelle est ^7^m/«/ » (Plutarque, Œuv. morales, 

■ p. 413.) 

Un pet est une risée, une vesse est une querelle. 

Si quelqu'un la dénonce, on ne manque pas de dire : 

i C'est la poule qui chante qui a fait l'œuf. 

Lou premé que l'o sentido 
Ç'o cetu que To butido. (Quercy.) 

; On a beau dire que Dieu bénit les grosses familles, on 
I n'en appelle pas moins, en Franche-Comté, un enfant qui 
; survient après plusieurs autres, un rogne-écuelle ! 

; Ce qui fait Tétourneau maigre, c'est la grosse bande. 

Une truie qui a beaucoup de petits cochons 
t Ne peut jamais manger un bon étronc. 

1 n existe dans les proverbes des contradictions parfois 
; choquantes, mais elles sont plus apparentes que réelles, et 
I sexpliquent par Tinsufflsance de nos doctrines ou par 
\ la diversité des points de vue. 

1 Jamais bon cheyal ne devient rosse. 

i 

[ A force de tirer, le cheval devient rosse. 

L A bon chien, bon os. 

I Jamais bon chien n'a bon os. 

I 
i 

j Evidemment, en ce qui concerne les deux derniers dic- 
} tons, la contradiction n'est que dans les mots. Le premier 

s'applique au bon serviteur, qui est choyé et bien nourri ; 
; le second à une bonne fille, qui tombe trop souvent par le 

mariage aux mains d'un homme indigne. 

L'ételle sort du tronc. 

On ressemble à ses parents, et pourtant : 

A mère faisouse (active) 
Fille pairessouse (paresseuse). 
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On cite quelques proverbes qui préconisent la solidarité 
et le désintéressement : 

Une main lave l'autre, 
c*est-à-dii*e un service en vaut un autre. 

Quand chacun s'aide, personne ne se tue. 
Quand il y en a pour trois, il y en a pour quatre. 

Mais voici le revers de la médaille : 

On n'a de bien que celui qu'on se fait. 

Chacun attire l'eau à son moulin. 

Enne fois mô (une fois mort) 
Guille de pô (merde de porc) ! 

C'est la traduction triviale du mot : Après moi le déluge! 

Qui n'a rien et rien ne doit 
Est plus heureux que le roi. 

Plaie d'argent n'est pas mortelle. 

A quoi la finance répond : 

Argent fait tout; argent comptant guérit des fièvres! 

Le proverbe de la finance vous a un air de rondeur que 
n*ont pas les autres. 
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CHAPITRE m. 

SANTÉ. 



S f O. — Préoeptos d'hyg^lèiie. 

La bonne nourriture 
Fait la belle créature. 

La bonne nourriture 
Fait la belle figure. 

Bon vin, bonne chère 
Chassent la médecine en l'air. 

Cm iproyerbes sont d*une grande justMM. 

11 n'est tel pain que de froment 
Ni tel vin que de sarment. 

Le pain et le yin. 
C'est la vie du pèlerin. 

A la Saint-Martm, 
Jeune ou vieux, bois le vin. 

A la Saint-Martin 
Bois le vin, 
Et laisse aller l'eau au moulin. (Ubique.) 

On appelle Tivresse le mal de saint Martin, parce qu'il 

était d'usage qu'à la Saint-Martin on faisait sa provision de 

vin. 

Le vin est le lait des vieillards. 

On voit plus de vieux ivrognes que de vieux médecins. 
Boire un verre de bon vin, c'est prendre un gilet de ca- 

6 
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Un four et un vieillard se chauffent par la gueule. 

Une femme qui parle latin, 
Un enfant noturi de vin 
Ne firentjamais bonne fin. 

Du vin aux femmes et de l'avoine aux chèvres, c'est du 
butin de perdu. 

Elles sont trop excitables. 

Butin, de butiner, économiser. Le paysan est comme 
Tabeille : il n'a que ce qu'il butine. Pour lui, tout est butin. 

Pour que le vin fasse du bien aux femmes, il faut que les 
hommes le boivent. 

On voit que nous allons entrer dans les proverbes humo- 
ristiques. 

Le vin sur le lait 
Rend le cœur gai ; 
Le lait sur le vin 
Rend le cœur chagrin. (Dbique.) 

Après la poire, 
Donne-moi à boire; 
Après la pomme 
11 ne faut plus rien à l'homme. 

Après la soupe, un verre de via 
Ote une visite au médecin. 

Juillet et août 
Ni femmes ni choux. 

A vingt ans, beau; 
A trente ans, fort; 
A quarante ans, sage ; 
A cinquante ans, 
Adieu le galant I 

Ou, suivant une formule plus triviale et plus éner- 
gique : 

A cinquante ans, ouvre ta cave et ferme tes culottes. 
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Voici le prorerbe dit des bans compagnons : 

Œnf d'une heure, pain d*un jour, Tin d'un an, poiMon 
de dixy maîtresse de quinze, ami de trente. 

L'abbé Amoult dit {Traité de la prud., p. 89) femme de 
quinze. Il modifie ainsi le dicton pour cause d*ordre moral. 

Courte messe et long dîner, 
Pas de vêpres et bon souper. 

Les œufs rendent amoureux. 

Les œufs font chanter clair. 

Un œu (œuf), 
C'est peu ; 
Deux, 

C'est mieux ; 
Trois sont pitance 
Et quatre outrance (excès). 

Bien fou qui se laisse meuri (mourir) 
Qui a du cerfeuil et du persil. 

Si l'homme savait ce que la carotte vaut, 
Il en sèmerait un journau (journal). 

Si l'homme savait l'effet du céleri, 
11 en planterait plein son couti (jardin). 

Si la femme savait ce que le céleri vaut à l'homme, 
Elle en irait chercher jusqu'à Rome. ' 

Le céleri 
Rend la force au vieux mari. 

n ne faut pas rester entre deux airs. 

La crainte des courants d*air et des vents coulis oblige 
les campagnards de Comté à vivre hermétiquement clos 
dans leur poêle pendant cinq mois de Tannée. Les croisées 
ne s'ouvrent pas et les charnières rouillées souvent ne 
jouent plus. On dirait que leurs fenêtres ne sont pas faites 
pour s'ouvrir, mais pour laisser passer un peu de liunière 
à travers un vitrage malpropre. 
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Sôus le rapport de là propreté Aeft tn&idôns, la Floche- 
Comté n*est g^re supérieure à la Bretagne. 

Celui qui dort trop dort son esprit. 

Trop dormi 
Fut pris. 

C^est pour faire allusion au rossignol qui, pendant un 
trop long sommeil, eut une fois les pattes prises dans les 
vrilles d'un cep de vigne. Depuis ce temps, cet oiseau ne 
dort plus, dit on, du moment où la vigne pousse. Teille 
vite, crie-t-il en mars au vigneron d^ns seà chansons, 
teille vite, teille vite, qui peuille dourmi! (taille vite, afin 
que je puisse dormir). Plus tard, il lui chante â*une voix 
plus douce : Vigneron, tai veigne pom^,pôtmè, pousse... 
Dans lou bouchetl dans lou bouchetl etc. Bref, 

U lui dit aussi dans son latin 
Que de trop aimer ne yaut rien I 



% ItO. •* SottlMi «tvâit uiaiiMlièfti. 



S'agit-il de maladie ? le populaire semble reconnaître son 
incompétence ; il ne se prononce sur aucun ttio^en théra- 
peutique. Et quant aux innombrables recettes que les 
bonnes femmes et les guérisseurs de tous les pays recom- 
mandent, il n'a pas jugé à propos d'en consacrer la mé- 
moire dans ses proverbes. C'est tout au plus s'il hasarde 
quelques pronostics. Il laisse la médecine aux médecins, se 
contentant de rire des maladies. 

Il vant mieux aller au moulin qu'au médecin. 
11 est malade? Sa santé se repose. 
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n ne n'^n fendra p(us le jour de ses noces. 
On n'est jamais si près de maladie qa'en santé. 

Si le malade se plaint pour peu de chose, souvent, fort 
et longtemps, on dit : 

Quand un moucheron le pique, il se croit que c'est un 
tayin (taon). 

Il est comme Touillote blanche (l'oie blanche), 
S'il n'a mal à la patte, c'est à la hanche. 

Il a la maladie de saint Billebaud, 
Qui boit bien, mange bien et ne dA pas mau (ne dort pas 

mal). 

11 a la maladie du pitoue (putois), qui mangerait bien 
nnepoule. 

C'est une ûèvre de carquelins. 

Les craquelins sont excellents en Franche-Comté. Ceux 
de Baume jouissent d'une très-grande réputation dans la 
province et même au dehors, comme les biscuits de Mont- 
bozon, comme les pains d'épices de Montbéliard. 

Si c'est ime vieille personne qai se plaint : 

Long plaignant 
Long vicant (vivant) 

Ce sont les pots fêlés qui durent le plus longtemps. 
C'est la mère vit-trop 

Si, au contraire, le malade dépérit visiblement, si sa 
figure amaigrie exprime la souffrance et dénote une mau- 
vaise fin, on se livre à des réflexions saugrenues et plus 
ou moins sentimentales. 

Son rhume sent le sapin. 

11 a un rhume d'agneau 
Qui ne s'en ira qu'avec la peau. 
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est comme le mouton de saint Pierre, il n'a pas de 
fressure. 

La fressure, ou foie blanc, c'est le poumon. 

Avoir le foie blanc signifie autre chose : ainsi, une per- 
sonne qui a le foie blanc rend, dit-on, poitrinaires toutes 
cellesqui cohabitent avec elle. 

Voici la légende de saint Pierre, à laquelle il est fait allu- 
sion dans ce proverbe. Les apôtres afi*amés demandaient à 
manger. Jésus dit à saint Pierre : « Tue ce mouton et le 
dépouille. » Saint Pierre obéit ; mais, poussé par la faim, il 
en avala subtilement la fressure, Jésus s'en aperçut. « Où 
est la fressure de ce mouton? » demanda-t-il en faisant les 
parts. — « Ahl Seigneur, répondit saint Pierre, je crois 
qu'il n'en avait pas I » 

On raconte le même trait dans l'histoire légendaire du 
célèbre La Ramée. 

En Franche-Comté, de bons poumons, une bonne fres- 
sure, comme on dit, sont l'indice de la force et de la santé. 

Quand il n'y a plus d'huile dans la lampe, on a beau atti- 
ser la mèche. 

Le médecin qui a vu de ses urines a déclaré qu'il était 
bien malade. 

Las moi ! il n'a plus que la sainte écriture, 

la peau et les os. 

On dit quelquefois d'un enfant chétif , petit, grêle, il n'est 
qu'écrit, il n'y en a point. Quant au mot sainte, est-il mis là 
au lieu de simple? cela ne serait pas étonnant, le vulgaire 
superstitieux fourrant la religion partout. Ainsi, j'entends 
tous les jours dire la sainte Honorée, pour la centaurée; 
V huile de ri-sainte, pour ricin; le scapulaire, pour le ca- 
pillaire. 
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D n'y a pidie (pitié) 
Qu'à maladie. 

Après tout : 

N'est pas mort qui combat t 

Si finalement le malade est mort soit de maladie soit de 
vieillesse, on dit encore : 

Il en a sauté les piques. 

JMagine que le supplice inventé par le féroce baron des 
Adrets a dû vivement impressionner Tesprit des gens du 
peuple, et qu*il a pu donner lieu à cette locution prover- 
biale, très-usitée dans nos pays. 

On ne peut pas faire deux âges. 

n est assez vieux pour faire un mort. 

Le médecin n'est pas le bon Dieu. 

Quand la mort y est, les médecins ne s'en racbétent pas; 
ils ne peuvent pas en racheter les autres. 

U a prou de pain cuit. 
Pour dire il est mort. Avoir du pain cuit, en français, 

c'est être riche. 

Sa mort n'empêchera pas aux charrues de tourner. 

C*est surtout quand il est question des infirmes et des 
vieillards que les mœurs villageoises sont grossières. 

Le vulgaire, en général, plaisante les malades, surtout 
quand il les voit debout. 

Vous vous plaignez du mal de tête? Il vous répond : 

C'est un mal de grand seigneur, on ne peut pas l'avoir 
plus haut. 

C'est le mal des grands esprits, Jean Bête en est mort 

C'est un mal de luxe, qui demande à boire, ô manger ou 
à dormir. 
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Tous avez mal au doigt ? 

Gelni qui a mal au doigt 
Souvent le voit. 

Vous avez mal à la main? 

Celui qui a mal à la main 
Souvent s'en plaint. 

Vous avez mal aux pieds? 

Getu qu'ai mau au pie (pied) 
Souvent lou crie. 

Tous avez mal au dents ? 

Celui qui a mal aux dents 
Bien fort le sent. 

C'est un mal d'amou r ! 

Vous avez mal ailleurs ? 

Ce tu qu'ai mau au cul 

Lou fâ voue pa gens d'autru (le fait voir par autrui). 

Cetu qu'ai mau au turlututu 

A putoue guéri qu'ai ne Tai vu (est plus tôt guéri qu'il ne 

l'a vu). 

En voilà une de médecine pitoyable et compatissante! 
Etonnez-vous, après cela, des anathèmes qu'on lance contre 
les médecins qui se montrent réservés et prudents dans 
Tadministration des remèdes I On les appelle médecins 
d'eau douce, et Ton dit : 

Las médecins pitoyoux (compatissants) 
Fan las maux gauloux (font les maux galeux). 

Et cependant, chose remarquable, les rares préceptes de 
thérapeutique formulés en proverbes sont justement des 
préceptes d'abstention. 
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Le mal d'jeux se gaérit avec le coude, 

Cest-à-dire, il n*y faut pas toucher. 

A trop récurer son chaudron , on l'use. 

Des préceptes d'abstention et quelques prescriptions 

bouffonnes qui ne tirent pas à conséquence, comme celles- 
ci; 

Pour guérir le hoquet : 

11 faut réciter sept fois, à voix haute et sans reprendre 
haleine : 

J'ai le hoquet 
Dieu me l'a fait. 
Mon bon Jésus, 
Otez-moi lu (ôtez-le moi). 

Pour faire passer la mule (engelure au talon) : 

On va frapper à la porte d'une veuve, et quand elle de- 
mande : 

Qui à-ce lai (qui esl là) ? 

On lui répond : 

Ç'â lai mule et le mulet 
I te lai lasse (je te la laisse) et m'en vais ! 

C'est pour dire qu'on se moque des gens qui se plaignent 
de peu de chose. Il faut savoir prendre son mal en patience. 

Ce paragraphe nous fait passer naturellement aux pro- 
verbes de la 3' série. 



TROISIÈME SÉRIE. 



LES QUOLIBETS OU PROVERBES HUMORISTIQUES- 



C'est dans les dictons humoristiques surtout que se ré- 
vèle la causticité maligne des gens du peuple, ou ce qu'on 
nomme Fesprit gaulois. 

Jadis les devis plaisants et quereleurs étaient fort de 
mode. Dans les écoles, on tenait à honneur d'argumenter 
quand même et de soutenir mordicus le contrepied de ce 
qu'un autre avait avancé, sa proposition fùt-elle évidente 
comme le soleil. 11 y aurait eu honte à ne combattre point. 
Plus frivoles que nous, les anciens avaient cette manie de 
disserter à tout propos et sur toutes choses. Plutarque 
nous en fournit la preuve. 

Un jour le philosophe Démocritus mangeait des figues. Il 
trouva qu'elles avaient un goût de miel. « Où avez-vous 
» cueilli ces figues? » demanda le philosophe à sa servante. 
Celle-ci lui indiqua un certain verger. « De ce pas donc je 
» vais m'y rendre, dit-il, afin de mieux découvrir sur place 
» à quoi peut tenir la saveur miellée de ces fruits. » — 
« Qu'à cela ne tienne, répond l'esclave en riant du feu 
» scientifique du bonhomme, rasseyez-vous; vos figues 
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ont cette ftavenr parce qu'elles ont été mises par inad- 
vertance dans lin vase où il y avait eu du miel. — J*en 
i sais fâché vraiment, reprend Démocritus ; mais je n*en 
» veux pas moins poursuivre ma première idée et voir 
D dans le verger même ce gui aurait pu donner à mes 
vagues une pareille saveur. » Le vieux philosophe ne 
voulait pas perdre une si belle occasion de disserter sur un 
fait scientifique neuf et surprenant. 
Le goût des disputes a surtout caractérisé la scolastique 
du moyen âge. Or, ce goùt-là survit dans les gens du 
peuple. On ne festoie guère à la table de Tailisan sans faire 
assaut de bel esprit ; et Ton y apprécie beaucoup celui qui, 
par d*adroites réparties, sait mettre à bout ses adversaires. 
Les proverbes humoristiques ont en général le privilège 
d égayer tout le monde, et de mettre les rieurs du côté de 
celui qui sait les dire avec à-propos. 



S 81 • — Qnollbeto d'an sexe A l*antre« 



i** Sur lea femmos. 

S'il nait une fille, on dit : 

C'est une pisseuse. 

C'est un garçon du mois de janvier. 

Un garçon de paille vaut une fille de foin. 

Les filles et les chevaux 
Sont des ruine-outau. 

Mort de femme et vie de chevaux 
Ramènent le pain & l'outau. 
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Ua koiiim« qui p«ré mi femme %i 4a T^obe n^ ye^rd rien; 
cax avec la peau de sa vache il retrouve ime femme, et [ 
avec Tarmoire de sa femme il rachète une vache. 

Le trousseau d'une fille à la campagne ae va pas sans 
une armoire destinée à serrer le linge, les papiers, Fargeat. 
A qui Dieu veut ayder, sa femme meurt, dit un vieux pro- 
verbe français du xv!"" siècle. 

Deuil de femme morte 
Se quitte à la porte. 

La femme doit parler 
Quand les poules vont pisser. 

Une femme et une poire qui se taisent sont bonnes. 
La poire ne doit pas crier quand on la coupe. 

Femme maligne et poule qui pond 
Font grand bruit à la maison. 

Et les femmes malignes ne manquent pas, en Comté 
comme ailleurs. 

Un chapelier facétieux avait pour enseigne trois têtes 
dans un diapeau, une tête de femme entre une tête de 
singe et une tête de chat. On lisait au-dessous, pour aider 
à rintelligence de la chose : Au chapeau rempli de malice! 

Il existe encore aux portes de Besançon, sur Tancienne 
route de Pouilley-les- Vignes, une autre enseigne mémo- 
rable et célèbre dans la province. Elle représente une 
femme dont la tête est cachée derrière un éventail. C'est 
Tauberge de la femme sans tête. Toutefois on a compté ici 
sur la perspicacité des passants, et on n'a pas jugé à propos 
de faire parler cette figure allégorique. 

Battre une femme c*est batire fausse monnaie. 

L'amour d'une jeune fille, c'est un feu de paille : il n'en 
reste ni charbon ni braise. 
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L'amitié d'une jeone fille, c'est rosée du mois de mai ; au 
chô leyâ (au soleil levé), il n'y en a plus. 

Chez une femme faite, au contraire : 

Quand le feu est dans le vieux bois on ne peut plus 
réteindre. 

Marie ton garçon quand tu voudras 
Et ta fille quand tu pourras. 

On marie les filles comme on cueille les fourches, quand 
on trouve. 

Celui qui a une fille à garder, 
De nun (personne) ne doit causer. 

On est moins en peine d*im garçon : 

Mon coq est lâché, gardez vos poules! 

Mariée ou non, la femme devient ce que Dieu veut. Il est 
dans sa destinée d'être le jouet de la volonté d'autinii. 
L'homme, jusqu'à im certain point, règle sa fortune, la 
fem^tà subit la sienne. Aussi, écoutez ce poétique et triste 
adage : 

Les femmes et les chevaux 
Ne savent pas leur rétro* (lieu de retraite) f 

Comme les chevaux, les femmes sont des objets que le 
caprice, hélas I estime trop souvent : elles ne savent com- 
ment elles finiront. Par mari, reine; par mari, misérable, 
disent les Espagnols. (Voir § 11, 2* série.) 



^ M. Dartoit croit que ce mot vient de retrà, en arriére. Le «ena du 
dicton semble indiquer que rétro vient de retiro, lieu où Ton va se 
reposer. 
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2* Sur les ]i.o]na.zxi.e». 



On est trompé en melons 
Comme en garçons. 

Les garçons sont comme les melons, 
Il faut en tenir cent pour en avoir un bon. 

En France, ce quolibet s'applique aux femmes : 

Femmes et melons 
A peine les cognoit-oni [Frùv. fr.) 

Gaichon, chaiton (garçon, chaton), 
Mairià, chaidon (marié, chardon). 

Quand on garçon se marie^ il lui pousse aussitôt sa dent 
de loup. 

Son amour? 

Ç*o de iau dans enne houtte 
É n'en tin pas ne goutte. 

C est comme de Teau dans une hotte, il a*w reste pas 
goutte. 

Quand Thomme est retenu à la maison, c'est un touche- 
à-tout fort désagréable, se mêlant le plus souvent de ce qui 
ne le regarde point. Aussi, dit-on : 

Las couchons ai lai velle et las houmes au quart du feu, 
Ç'o in fier enneu. 

Les cochons au village et les hommes au coin du feu, 
c*est un rude tourment. C'est qu'en effet, quand les porcs 
qui sont habitués à aller au pâturage, restent à Tétable un 
jour de fête, ils poussent des cris à vous fendre Tâme. On 
a beau remplir leur auge, ils font rage pour sortir. Et cela 
crève le cœur des bonnes ménagères... 

Au reste, beaucoup d'hommes sont, hors de chez eux, 
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agréables et d^humeur gaie, qui sont insupportables à la 
maison. 

Bon dieu de rae, diabe d'outan. 

Bon dieu dans la me, c*est im diable à la maison. 

Voici la plus accablante satyi*e gui puisse être adressée à 
régoîsme des mâles. 

Serrez Godard (ou soignez Godard), sa femme est en 
couches. 

C'est Godard qui est à plaindre et qui se plaint, quand sa 
femme est en couches ; c'est lui qui gémit le plus, quand 
elle souffre. 

On peut dire de ces quolibets comme du vin de Mont* 
boucon : S'il n'y en a guère, c'est du bon. 



5 Itlt. — QaolIlMto «UF quelques professions. 



Apo^^tcotres. Opère ou n'opère pas (on dit plus crûment), 
U faut que la médecine se paie. 

Opère ou n'opère pas, c'est le même prix. 
BowcAers. Voyage de boucher. 

Cest-à-dire de peu d'importance. Les bouchers font de 
fausses sorties et reviennent vingt fois pour obtenir une 
diminution sur le prix de la bête qu'ils marchandent. 

Qharj^mtiers. Il fait comme le charpentier, qui arrose le bois avant 
qu'il soit couvert. 

Jeu de mots qui s'adi*esse aux ivrognes. 
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Le charpentier poM le bouquet quand il a {daoé «à char- 
pente, et il n'attend pas pour faire le chai de sa besogne 
que les tuiles soient sur le toit. 

Charrttien. Charretier, paies*tn bouteille? -** In f in I 
Charretier, viens boii'e bouteille I — Ho î ho I 

CoupeuTt, La prière du coupeur, pisse et te couche. 

Le coupeur dit la prière des pauvres gens, 
Couche-toi et t'étends. 

Qardet. Un garde est de dix-huit degrés plus bas qu'un chien. 

Ce n'est pas un honnête homme qui veut se mettre garde! 

Parce que tous ceux contre lesquels il verbalise le dé- 
crient. 

Qms d'Eglise, Qu'est-ce que l'Eglise? — C'est une maison sans che- 
minée, qui nourrit trois paresseux : le maître, le curé et le 
marguiller. 

, On débite cela comme une réponse de catéchisme, en 
ayant soin d'élever la voix sur le na^ ânaL 

Maçons» Soupe de maçon. 
Droit le pochon. 

Chauveau de maçon. 

C'est une grande bouteille. 

Magnins, Faire comme le magnin, mettre la pièce à côté du trou. 
Les magnins font neiger. 

Ils font leur apparition dans nos villages à la fin de Tau- 
tomnO; après la saison des travaux. Ces industriels ambu- 
lants étament la vaisselle, refondent les cuillers d'étain, ré- 
plâtrent les chaudrons et les casseroles, la faïence cassée, etc. 

Le magnin est aussi un brouillard malfaisant qui flétrit 
les vignes. Quand on voit les feuilles d'u&e vigne devenir 
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noires un beau matin, on dit que la vigne est magnmie, 
que le magnin a passé dessus, 

Jianniers, Gomme les mariniers, manger sa soupe après les autres 
plats. 

Médecins. Gomme le médecin de village, on vient le chercher en 
voiture et il s'en retourne à pied. 

Meuniers, Pâques de meunier. 

Faire ses p&ques avec les meuniers. 

Aussi tard que possible. 

Douze meuniers, douze taiUeurs, 
Douze tisserands et douze percepteurs, 
Quarante-huit voleurs 

Le tic-tac de son moulin lui dit en commençant : Prends \ 
prends I prends I... Puis, quand il marche hien : Pour toit 
pour moil pour toil pour moif... Enfin, quand il va vite : 
Tout pour moi I tout pour moi t tout pour moi 1... 

On débite cela en allant de plus en plus vite, comme fait 
le tic-tac du moulin. 

Gomment est-ce que dit ton moulin? — Vôôôleur I vMleur t 
voleur I le père, la mère> les enfants, tout s'en sent! tout 
s'en sent I tout s'en sent I 

Trois bêtes suivent le convoi du meunier. La caille qui 
dit : Paie tes dettes I paie tes dettes!... Le canard qui de- 
mande : Quand ? quand? quand?... Et la chèvre qui répond : 
Jamaisl... mais!... mais!... 

h'étre. Il faut que la chenille vive du chou et le prêtre de son 
autel. 

Bien de prêtre et fromage fondu, 
Ça doit se manger chaud, pour n'être pas perdu. 

Le fromage fondu est un produit qui se consomme à la 
maison et ne se vend guère au dehors. C'est le caséum 



te lait bien ezpriméi» detséché, un peu fennenté, pou 
fondu avec du beurre et du seL On TappeUe^ #n Comté, 
fromage gaudot ou cancoiUotte. 

Qu'est-ce qu'il y a dans les pointes de son trioome? 

— Dans la première : Nous empocherons tos sous et tous 
n^empookerez pas ks nôtres; dans la seconda : Nous sau- 
rons yos secrets et^wus ne saurez pas les nètoes; dans la 
troisième : Nous amuserons vos femmes et vous n'amuserez 
pas les nôtres. 

Mon garçon, disait un rostre, a toutes les dispositions 
pour être prêtre : il est paresseux comme un chien, gour- 
mand comme un chat et ne veut rien faire qu'on ïie le paie. 

Et combien d'autres malicieux quolibets, que le vulgaire 
répète et qu'il répétera tant que la retigion recrutera de 
mauvais ministres I 

Aeitttirs de seiUes, 11 a la conscience d'un reloyou (relieur) : elle ne le 
gêne pas. 

lia conscience des relieurs de seilles est une pièce de bois 
qu'ils mettent devant leur poitrine pour se soutenir et ne 
se blesser point dans leur travail. 

SoMieun, Boire comme un sonneur. 

On sonne, dans les villages, à la Toussaint, presque sans 
discontinuer du soir au matin, afin de rappeler aux vivants 
que c'est demain la fête des morto. Le sonneur officiel 
requiert, pour une nuit pareille, l'aide et l'assistance de 
gaillards altérés et àonse voluntatis, qui vont de porte en 
porte, avec des barils, quêtant du vin et des salaisons. Ce 
qu'on recueille dans la quête» au moins en liquide , on le 
consomme reetà dans les vingt-quatre heures. 

IVsierand». Pour faire une bonne ente, il faut oater 9K lîssittaBd et 
im oMiuiier : si Ton ba prend paa» VwAm^ imndn. 



Son metkr elML navatte lui chantent sans cesse ce mono- 
tone refrain : 

Prends I prends l prends t 
Et ne rends 
Ran (rien). 



S S8« — Qnolibeto nnr quelque» nome de faïuillei 



Barlri%i. Ce sont les arbres de Barbizi, 
Sitôt plantés sitôt repris. 

Ce personnage vendait des arbres qu'il iJantait le jour et 
qu'il venait reprendre pendant la nuit. 

Barrey. n a été vacciné par le père Barrej, 
Avec son gros soulier ferré. 

Il est variole. 

Le docteur BaiTey a laissé quelques écrits sur les épidé- 
mies en Franche-Comté. Il a contribué beaucoup à vulga- 
riser la pratique des vaccinations, Inaugurant en qliètquô 
sorte, à Besançon et dans le département du Doubs, le 
service tel qu'il existe eneore. 

Chazerand. C'est comme la perruque tXi pèfé tSàaièMld, 
E31« a là&t Sun téo^. 

Le père Chazersaril ètâlt tm andeti tffôittbfe du dirtrtet 
que beaufeottp de vieillards, â BêfSançott, tmt eiidôre tmtm. 

Sa pêïiraqûe fat chatisoûiiéè dans ïe temps, et c'est le re- 
frain de ièêttè chanson qui se répète âtijôuï'd'hul |flfoVerbià- 
lement. On dit d'une personne qui meîirt âgée ^ufèÏÏè est 
comme la perruque au père Chazerand I 
Les comparaisons historiques n'ont pas» le plus souvent^ 



une origine illustre. C'est le contraire qui est la vérité. 
Quand le marchand de pilé, ou de millet décortiqué, par- 
courait dans le temps nos rues, criant avec nonchalance : 

Au plà I au plâ I ^ (au pilé I) 
Tr6 sous, trô lia (trois sous, trois liards), 
Quatre sous moins in lia I..., 

et que, ne voyant pas de pratique, il fouettait sa rosse en 

criant : 

— Hue I Boyâ I (Hue I Bayard I), 

à quel Bayard croyez -vous qu*il faisait allusion? Au 
chevalier sans peur? Allons donci De ce Bayard là, il n'a- 
vait seulement jamais entendu parler. En fait de Bayard, il 
ne connaissait que le cheval de Renaud, Tainé des quatre 
fils Aymon. 

Cokts. C'est le midi de Goulà, 

Tantoû toû, tantoû ta (tard). 

Ce Colas était im charron d^Aubigney, qui sonnait midi 
quand il en avait le temps. 

Demour$, il est de chez Jean Demoure, 

Il eu aura, s'il en demoure (reste). 

Forcati. C'est un Forçasse, c'est un Fourcasse. 

Id est, c'est un garnement. 

Forcatz était un général de cavalerie allemande qui, 
venu en 1636 pour nous secourir contre la France et les 
Suédois, foula odieusement notre malheureux pays, sur- 
tout les vallées de la Saône et de TOgnon. Ils nous ât plus 
de mal que n'en avait fait Weimar. « Les paysans ajou- 
» talent aux litanies des saints cette naïve supplication : 

1 Voir la note page 88. 
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9 A Gala et à Força, libéra nos, Domine ; de Galasse et de 
)) Forcatz, délivrez-nous, Seigneur. » [Histoire de la sei- 
gneurie de Jonvelle, par MM. Coudriet et Châtelçl, p,^a70.) ; -. > 



» j • 



Goguey, Goguey a porté la bannière, Gogue/ la Fai^ortejrar'; I': --^ - ^ ;\ 

Celui qui a commencé un ouvrage le doit finir. 

La paroisse de Mont-de-Villers ayant été processîonnel- 
lement à la Grâce-Dieu, Goguey, qui avait porté la ban- 
nière, se trouva fatigué, et il y eut dispute à qui la rappor- 
terait. Le curé intervint et prononça la sentence, qui devint 
proverbiale. [Histoire de l'abb. de la Grâce-Dieu, par Tabbé 
Richard, p. 136.) 

kannoi. Battre Jeannot. 

C'est divaguer, ne savoir ce que Ton dit ni ce que Ton 

fait. 

Joignerey. C'est ici comme chez Joignerey, 

On parle plutôt de boire que de manger. 

Le père Joignerey, qui voiturait du matin au soir sur le 
pavé de Besançon, avait toujoiu*s dans son écurie de vieux 
bidets à longues dents, des bêtes de réforme de trois écus 
la pièce. Les pauvres rosses recevaient plus de coups de 
fouet que de coups d'étrillé, et, pour surcroît de misère, 
n'avaient jamais à manger qu'au quart de leur saoul. Un 
jour le fils Joignerey crie à son père : Père, les chevaux 
n'ont rien à manger! — Mène-les boire, répond l'autre. 

Lehœuf, C'est comme les bœufs du Valdahon, le meilleur ne vaut 
pas l'autre. 

Jacques-Marie Lebœuf du Valdahon, mousquetaire gris, 
avait noué des relations avec une demoiselle de Monnier, 



fille du marquis de Monnier, premier président à la Cour 
des comptes, aides, domaines el finances de Franehe- 
Comté, et der dame Antoinette d^Arvisenet é» Lavans. 

Le mQUsguètaire fut surpris une nuit, en 1763, dans 
ï'Uâtel dû preniier président, d'où U s'échappa en chemise, 
laissant dans la chambi*e de la demoiselle une culotte en 
siktin et des pantoufles. On 9^ prétendu que cette fuite pré- 
cipitée était une comédie imaginée pour empêcher im ma- 
riage. Quoi qu'il en soit, après avoir été condamné mie 
première fois au bailliage de Dole, le 13 juillet 1763, et, sur 
appel, à la cour de Besançon, 1^ i8 pi^ 1764, le mousque- 
taire gris épousa M^^° de Monnier, dont il eut plusieurs fils. 

Le père de notre mousquetaire avait été conseiller maitre, 
puis président à la Cour des comptes (1733). Le marquis de 
Monniçgc, qui était Fennemi personnel du président Lebœuf , 
parsdt n'avoir pas été étranger à ime condamnation infa- 
mante que ce dernier avait subie au parlement de Dijon, en 
1750, pour fabrication de fausses lettres de change. 

Le pauvre marquis de Monnier jouait de malheur. Sa 
âUe^ unique, lui fut enlevée par un lOQwquetaîre, et sa 
femme plus tftf d par Mirabeau^ Le premier scandale ne s'é- 
tait ébruité qu'en Franche^Cemté ; le second retentit dans 
la France entière. 

PajoL C'est un tour de Pajot (mauvais tour; coup de lamac). 

Pape. Pécheur, SaM, Les Pêcheur d'Aulx, les Pape de Cromary et 
les Saint de Voray font une i^ude famille ! 

A Voray, il y a une belle église, mais de fichus saints î 

Toitot. Certificat de Toitot : passe et redépasM^ 

Ttirenne, Ce n'est pas la m<nrt de Torennel 
Ce n'est pas un malheur irréparable. 
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Ce proverbe, qid se dit à Salins, doit évidemment venir 
de France, puisqu*à la mort de Turenne la Frandie-Comté 
n'appartenait pas à la Franceu 

(Ch. Toubin, Mém. Soc. (fémul., laSS^ p. Sdt.) 



S ^B4. — Qvollbeto mmt les pi^jnH* 



Acey. n n'y a pas de moine à Tabbaye d'Acey 

Qui n'ait sa gonine à Bresilley. 

Gwtne, Vénus celtique, femme impure. 
Ce proverbe irrévérencieux a pour pendant celui-ci, qui 
regarde les moines de Clteaux: 

n n'y a pas un bÀtard à Prémià 
Qui n'ait son père à Citià. (Frov. fr,) 

Alaise, Mangeurs de kermeuches. 

KermeucheSy écume de beurre fondu. 

(Delacroix, Alaw et SéquanU.) 

Alaise est la ville, et Sarraz est la capitale. 

(Ed. Clerc, Ehfde$îiwt AUrisej page 9%.) 

C'est capitale de la misère qu'il faut entendre. 

Amagney, Las poûres gens d'Âmagney. 

Lorsqu'il y a ime bonne récolte et qu'on demande aux 
femmes d'Amagney d'où elles sont, elles répondent vive- 
ment : / son dAimaigney, d'Aimaigney las poîrottes! 
Et quand les fruits manquent, elles répondent tristement : 
Là-moi! i son de cas poûres gens d'Aimaigneyl 

Andelatre, Ândelarre, Andelarrot, 

Les femmes n'y valent pas un po (crepitus). 



ÂrboU. Aibois lo renom, 
Polign; le bon. 

C'est la variaate usitée à Poligny, dont les vins, juBt«- 
meut estimés, se buvaient jadis sur les meilleures tables 
d'Allemagne. {Alm. da dom Grappin, 1784, p. 383.) 

Les Arboisiens disent : 

Arbois le reuom, 
Xontigny le bon. 

Montigny, c'est presque Arbois. 

Ârboiaiens têtus. 

Les ines d'Arboia, lea cbevaux de Salùu, Ie« bouquins d« 
Poligny. (Max Bdcboh, Noil* et ehanioits, p. 67.) 

Arçon. Les cayets ou cayeux d'Arçon. 

Caillet est un personnage naïf. Ecoutez-le qui marchande 
un chevreau sur la foire : 

Vievou-neî VieTou pé (voulez-vous, oui ou non)t 
Caillet s'en va... Vievou baillé (voulez vous donner) 
Ce viau (veau) par-dessus le marché? 

Caillet demande un veau pour faire l'appoint 1 1 

An-toM-Cieon. Arc-sous-Cicon, 

Autant de putains que de maisons. 

AOtose. Les chats d'Athose. 

Authaiion. Les gravisseurs d'Authoison. 

H A Authoison, dit A. Dey dans son Mémoire sur l'Inqvi- 

n silion, les sorciers tenaient leur sabbat sur les toits, U s'y 

» rendaient à travers les airs en se reposant sur les arbres. 

» On les appelait las graivissîts, les gravisseurs. » (P. 17.) 

Les habitants d'Authoison savent monter aux axbies. 

Par moquerie. 
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Mteraru» C'est la cloche de Batterans, 
Qui ne la yoit Tentend. 

Se dit d*une femme criarde, acariâtre. 

Beaumotte. Les sorciers de Beaumotte. 

En 1660, Jean Cartier, cm*é de Beamnotte, qui avait 
assisté au sabbat, et qui pour ce fait avait gémi dans les 
cachots de Tlnquisition, dénonça et fit brûler bon nombre 
de ses paroissiens. Il rentra en grâce, mais la sorcerie du 
pasteur et des brebis n'en fut pas moins consacrée en pro- 
verbe. 

Bermont. C'est un vrai bouquin de Bermont. 
Enfant méchant et indocile. 

îieiaw^. Orgueil et folie sont deux Carolus de Besançon. 

Adage français du xvi*' siècle. Ces deux Carolus sont le 
Téméraire et Charles-Onint. (Le Roux de lincy, 1. 1, p. 319.) 

On n'y voit que des soldats et des putains. 
Des curés et des chiens. 

Va d'aval, va d'amont, 
N'y a tel que Besançon. 

^Uxndoz. Les joueras de Bolandoz (joufflus, scrofuleux). 

Autrefois, pays dépourvu d'eau, on n'y consommait que 
de Teau corrompue des réservoirs. Aujourd'hui, la com- 
mune possède une eau de source abondante. Bolandoz est 
un pays riche et de bonne culture. 

B&may. Ço du toutié de Bounà (gâteau de Bonnay), 

Y ai ai môdre jeusqu'au nà (il y a à mordre jusqu'au nez). 

Bourguignom, Les Bourguignons salés. 
Ce qui s'écrivait ou ce qui se disait de la Bourgogne 



avant notre annexion à la Fï*ance, s'appHqnait phie spèda- 
lement à la Franche-Comté, qui avait eu Thonneur de con- 
server jusqu'à la fin du xvii^ siède la croix de Bourgogne 
et récharpe rouge, le duché ayant pris les Uvrée et couleur 
de France bien auparavant. 

Ainsi, on réputait jadis en commun iH*overbe les écuyers 
de Bourgogne, comme on répute aujourd'hui les serviteurs 
de Comté. 

On disait Bourguignons têtus, comme on dit encore chez 
nos voisins d'outre Saône : Entité comme un Comtois; 
Comtois, tête de bois, etc. 

Quoi qu'il en soit, il est très-certain que l'épithète inju- 
rieuse de salés s'appliquait surtout aux Franc-Comtois. « Le 
» mot de Bourgougnons salés, que l'on nous doue plus- 
» tost qu'à ceux du duché, ne vint pas, etc. » (GoUut, Mém, 
de la Républiq. sequanoise, p. 58. Arbois, mdcccxlvi.) 

Quelle fut l'origine de cette épithète? Que signifiait-elle? 
Et quelle idée d'outrage y rattachait-on dans le principe ? 

Feu Peignot a publié en 1835, à Dijon, un opuscule de 
quelques pages où sont rapportées les différentes conjec- 
tures qui ont été formées à ce sujet. Aucune ne me satisfait 
pleinement. Je les résume. 

I. 
Etienne Pasquler pense que ce surnom moqueur fut 
donné aux Bourguignons-Comtois par les Allemands, de 
364 à 375. On les aurait dits salés, en Germanie, à cause des 
démêlés continuels qu'ils avaient au sujet de leurs salines. 
C'est aussi, parait-il, le sentiment de M. le président Clerc. 

II. 
Paradin veut qu'on ait raillé les Bourguignons à propos 
de leur baptême. Cette épithète, suivant GoUut, viendrait 
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donc de ce qne les Séquanais, car an appliquait à ceuX'-ei 
plustost qu'à ceux du Atché ce broquari joyeux, ont été 1m 
premiers instruits, catéchisés et baptisés dans les Gaules. 

III. 

L'armure de tête des Bourguignons était la salade ou 
bourguignotte. Suivant certains auteurs» le sobriquet de 
salés rappellerait Topiniàtreté des Bourguignons, qui 
avaient effectivemcint la têto très-dure. D*Aubigney les 
traite de Bourguignons têtus. {Ducatiana, p. 470.) 

IT. 

« Le surnom de salés, dît Lamonnoye, n'ayant été donné 
D aux Bourguignons que par injure, je croirais avec plus 
» de vraisemblance que ce serait par rapport à la garnison 
» bourguignonne que les habitants d'Aigues-Mortes, fidèles 
» à Charles VII, passèrent au fil de Tépée en 1421, et sa- 
M lèrent de peur d'infection. » Jean de Serres dit que de 
son temps, on montrait encore à Aigues-Mortes une grande 
cuve de pierre où Ton avait salé les Bom*guignons. Amelot 
de la Houssaye parle aussi de la cuve de pierre qui se voit 
à Aigues-Mortes et où les soldats bourguignons furent 
salés par les habitants de cette ville. 

Le fait parait être vrai, mais il aura sans doute été ins- 
piré par le proverbe dont les bourgeois d'Aigues-Mortes 
auront voulu faire une plaisante application, puisque, sui- 
vant Peignot, on voit au Thrésor des Chartes, des lettres 
d'abolition de l'an 1410, où ce proverbe est déjà rapporté. 
Le passage est ainsi conçu : Le suppliant dit qu'il avait 
plus chier estre bastard que Bourguignon salé. 

V. 
Le docteur Yalot, un autre Dgonnais, donne comme con- 
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jecture que les Bourguignons venant des bords de la Saale, 
on a pu, par un jeu de mots, les appeler salés. 

Evidemment tous ces quolibets nationaux sont dits en 
vue de vexer ceux à qui on les adresse ; ils n'ont même de 
valeur que s'ils blessent ou s'ils font rire par quelque 
finesse cachée. Or, quelle injure plaisante était-ce que d'ap- 
peler nos vieux Séquanais baptisés, gens des salines, en- 
fants de la Saale, etc.? La troisième explication et la qua- 
.trième surtout pourraient être vraisemblables. Mais le 
passage cité du Thrésor des Chartes met à néant les sup- 
positions de Lamonnoye. Puis, il y a gros à parier que 
les brocards imaginés par le populaire n'ont pas une ori- 
gine très-savante ni très-relevée. Le vulgaire ne va pas 
ordinairement chercher très-haut ses inspirations ; il aime 
au contraire les choses triviales et les idées très-communes, 
qui sont à sa portée, à la portée de tout le monde. 

Voici donc, puisées dans cet ordre d'idées et de choses, 
des particularités qui poiuront élucider ce problème et 
nous aider à saisir le sens, jusqu'ici voilé, de notre proverbe 
national. J'ose soumettre mon explication particulière à la 
sagacité des lecteurs, qui l'apprécieront. 

Et d'abord, quelle est la signification qui se rattache le 
plus ordinairement au mot salé? On sale les porcs, n'est- 
ce pas ? On dit même souvent, à cause de cela, d'un homme 
immoral, qu'il coûterait moins de le saler que de l'enterrer; 
qu'il vaudrait mieux le 5«Zer ..../ pour exprimer honnête- 
ment ce qu'il était. 

Puis, ne sait-on pas que jadis nos salaisons, nos jam- 
bons et nos saucissons avaient ime réputation très-étendue, 
réputation qu'elles méritent encore à tous égards mieux 
que celles d'Allemagne, qui sont trichinées I Ex Sequanis 
optimè suilla salsamenta Romam perferuntur, dit Strabon. 



Enfln, qu*on lise avec attention nos inaximes franc- 
comtoises sur la propreté de la table, de la maison et des 
habits, et après cela qu'on prononce. 

Et remarquez, je vous prie, cette autre particularité, qui 
me parait tout-à-fait concluante, et qui confirme mon inter- 
prétation. On appelle, dans le bassin du Rhôae, en fiau- 
phiné, à Romans, par exemple, un porc, un Bourguignon ; 
comme nous disons, nous, par euphémisme, un habillé de 
mie. Ils disent donc : Au respect que je vous dois, fai deux 
Bourguignons à saigner; je vais saigner mon Bourguignon. 
Bourguignon, dans la Drôme, est donc synonyme de co- 
chon! On n'a pas même besoin d'ajouter salé pour être 
compris ; cela va tout seul. Et cette synonymie me semble 
découler évidemment du vieux quolibet. 

Vous objecterez qu'on appelle aussi quelquefois un porc, 

en Franche-Comté ou ailleurs, le Bressan, le Tonquin — 

Oui, parce que le Bressan et le Tonquin représentent des 
espèces porcines ; tandis que jamais^ parmi ces espèces, ne 
fut connue la bourguignonne. 

On huait donc nos pères par goguenarderie, à l'époque 
odieuse où ils ne pouvaient entendre la corne d'Uri sans se 
débander ; on les huait en leur criant cette drôlerie rimée : 

Bourguignon salé, 
L'épée au côté, 

La mule ou les mules * au talon, 
Sauve, Bourguignon I 

Et quand ils étaient pris en guerre, j'ai ouï conter qu'on 
les pendait aux créneaux, en leiu: disant facétieusement à 
l'oreille : 



^ UûUi, engelures au talon. 
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Bongoàgiini salé^ 
L'épée au côté, 
La barbe au menton, 
Saute, Bourguignon I 

tn était peu pitoyable, dans lé bon vieui temps, à cMx 
qu'on pendait I On n'aurait pas voulu peûdre un Fra&^ 
Comtois sans lui dire qu'il n'était qu'im porc f 

To&à mon explication. 

Bretigney, La gueuserie de Bretignej. 

Les gueux de Bretigney avaient une recette pour se cou- 
vrir le corps de plaies et d'ulcères, au moyen desquels iU 
émouvaient le peuple à compassion et se procuraient d'a- 
bondantes aumônes. On dit qu'ils se servaient à cette un de 
la racine d'une espèce de renoncule. « Ces gueux, malheu- 
» reux et meschants, s'en frottaient les bras, jambes ou 
» cuisses pour se les exulcérel*, aûn d'exciter la pitié des 
» passants. » 

jft^tdwtîdre {La). Qtand on iitfÉi itt voleitf^ tout leMoode w j«nit I... 

Bulk. Bulle, Bannain (Bannaii^), 

Larivière, Bouyerain (Bdttvenais), 

Ghaffoy, Dommartin, 

Sont des charreires (chemins) de coquins. 

Calabre Battre la Galabre ; perdre la Calabre. 

C'est être dans le délire. Un malade bat la Calabre. 

La comté de Bourgogae a eu beaucoup de npports avec 
l'Italie méridionale, qui fut, comme «die, M{)^¥Mitieuse et 
ennemie des Yaudots. Nos pères ont fait les campagnes de 
Naples sous Gonzalve de Cordoue, et» comme Granvelle fut 
ensuite vice-roi de ce beau pays, beaucoup de ses compa- 
triotes ont rêvé seigneurie en Calabre. 

Y a-t-il aussi intention de jeu de mots : Calabre, celabro 
(ital.), cerveau? 



— III — 

Omàft^. CmX aa« vache da Gendray, 
fille n'a point de pé (pis). 

lU», CÉflrgufmoiit, «tc« Les maAlies m môiies de Gkalèee^ ete. 

Mangeurs de gaudes ou mdies. Les gauétes sont teiteft iSe 
farine de mais ou blé de Turquie , cuite dans i*eau et le 
lait, et assaisonnée de beurre et de sel. C'est un de nos 
mets de prédilection. 

^mgliUe. Les ânes de Champlitte. 

Une bonne femme de Champlitte refusait un jour de 
loger un grenadier à cheval, disaal qu'elle ne le pouvait 
point Le militaire, qui était porteur d'un billet de Thôtel 
dd tille, ne se souciant guère du refus de la vieille, des- 
cend de cheval. Tiens, tiens, fait la bonne chanitoise, jt 
m savais point que cela se dimontaitl » Elle avait cru que 
cheval et cavalier ne faisaient qu'une seule bête. En quoi 
elle se trompait. 

On raconte encore qu'un homme de Champlitte fit hisser 
son taureau au-dessus du dôdier pottr lui fait« manger un 
peu d'herbe qui y avait cru. 

(( Un autre^ voulant accoutumer «on cheval à ne manger 
» point, ne lui donna plus ni foin ni avoine; et son cheval 
» étant mort enfin, il dit: Que je suis malheureux! fat 
» perdu mon cheval dans le temps qu'il avait déjà appris à 
» ne manger plus I » Ceci est extrait des contes plaisants du 
philosophe Hiéroclès. Comme on peut v>oir, ils eont bien 
vieux, tous ces contes-là I (Yoy. Preàn, Totcenay.) 

Chanans, Las cr6 (les corbeaux) de ChÂnans. 

Charmauvillers» GhermauTelà 

Las culs breulâ (les culs brûlés). 

Dans ce village, on fait beaucoup de brûlées. La brûlée est 



un mode de culture pour la pomme de terre et Torge. On 
brûle des branchages de sapin, ainsi que Therbe de la 
terre déplanchée^ et, dans ce terrain mêlé de cendres, on 
sème sans fumier. 

Che\)roz, Chevroz sur TOgnon, 

Petite yille et grand renom. 

Petit village. La maison princière de Chevroz était une 
branche de celle de Vienne. 

Chissey, Les fous de Ghissey. 

On enfermait autrefois dans la tour du clocher, en la 
chambre des fous, les malheureux aliénés qui venaient in- 
voquer saint Christophe à Chissey. {Ann, du Jura, 1840, 
page 64.) 

11 y avait à Chissey la noble famille des Fols. (Pyot, 
Statistique du Jura, p. 194.) 

Comtois. Voyez Bourguignons. 

Je mentionne ici ces quoUbets parce qu'ils intéressent 
notre patrie franc-comtoise. 

ils sont larges, les Comtois, mais c'est des épaules I 

Ouvrez la fenêtre, que monsieur se rafraîchisse I 

Monsieur le curé, maman vous envoie des ponmies, nos 
cochons n'en veulent plus I 

Comtois, 
Tête de bois I 

— Comtois, rends-toi 1 
— Nenni, ma foi I 

Cubry et CubriaL De Cubry ai Cubriau, 
Le diable n'a fait qu'un saut. 

Ces deux villages sont à une portée de fusil Tun de 
Tautre. 
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Devecey. Gomme le curé de DeTecey 

Que ne voyaige que pa lou bé (ne voyage que par le beau 

temps.) 

hoU. Jamais homme ne pourra faire ni lance de jonc, ni bons 

gens d'armes de Dole. (Le Roux de Linct, 1. 1, p. -343.) 

Les francs d'Ârans. 

Quartier de la ville de Dole où habitait la noblesse. Les 
autres parties de la ville n'étaient pas franches. Elles durent 
leur liberté à la comtesse palatine Alix, en 1274. (GoUut, à 
la note page 1270.) 

Etrabofme, Les loups d'Etrabonne. 

Voici rétymologie du nom de ce village : 

Les trois rois mages, dont on va visiter la chapelle à 
Etrabonne, passant \m jour en ce lieu pour se rendre dans 
la Judée, à Bethléem, avaient bien soif. L'un d'eux frappa 
la terre de son bâton et en fit jaillir une source. Ehl eh! 
dit-il, après y avoir goûté, é tra bonne, elle est très-bonne. 
Aussi Teau d'Etrabonne est-elle encore très-bonne et répu- 
tée pour les maladies des yeux et pour beaucoup d'autres 
maladies qu'il serait inutile d'énumérer. 

Mray. Las renaichie (les sournois) d'Etray. 

hii Fourg$. Les bouris des Fourgs 

La république des Fourgs. 

Sous une apparence de naiveté, le bouri cache une 
grande finesse. 

Un père disait à son fils gui s'en allait au loin chercher 

fortune : 

Ne fà tô ai nun (ne fait tort à nul), 
Poi d'yant quéqu'un (par^ievant quelqu'un). 

Ne £à pas mau poi d'vant las gensi 

8 



Dans cet heureux pays des Fouies, on n'a garde de 
s'entre-dévorer. Un huissier de Pontarlier fut bâtonné à la 
porte de l'église des Fourgs, au sortir de la grand'messe. 
Le juge entendit tous ceux gui avaient été présents à la 
scène. — Vous étiez là? — Oui, monsieur le juge. — 
Qu'aveZ'Vous vu? — Ran, mon bon juge, i aivô lou dos 
virie ! Tous avaient le dos tourné pendant qu'on bâtonnait 
l'huissier. 

Sous le premier empire, les Fourgs, dit-on, n'ont pas 
donné beaucoup de recrues à nos armées. Les pères de 
famille s'en allaient en Suisse louer des écloppés de vingt 
ans, gambis, manchots ou bossus, qui passaient au conseil 
sous les noms des inscrits, et étaient reconnus impropres 
au service. 

Framhouhans, Les poèlies de Frambouhans. 

On y recueillait autrefois beaucoup de poix des sapins, 
poix dont on se sert dans les lessives pour parfumer le 
linge et le préserver des mites et des souris. 

Goxmois, Quand les prunes ont manqué : 

D'où êtes- vous? — De Goumois, las moil 

Quand elles sont en abondance : 

D'où ôtes-vous? — De Goumois, fôtrel 

QravelineB. Dieu nous garde de la famine 
Et de la garnison de Gravelines. 

M. Charles Toubin se demande quel souvenir historique 
peut bien rappeler à nos gens la garnison de Gravelines, 
et si quelque troupe flamande, brabançonne ou espagnole, 
venue de Gravelines, se sera conduite chez nous comme en 
pays ennemi. {Mém, de la Soc. d'ém., 1868, p. 292.) Je ne 



sache pas que les troupes du dehors soient jamais venues 
\ tenir garnison dans nos villes. Je crois simplement que 

DOS soldats, occupés dans les Flandres, auront exagéré Tin- 
I salubrité de Gravelines, pays en réalité malsain et où les 
^ fièvres intermittentes régnent à la fin de chaque été, lors 

du dessèchement des marais. (Daignan, de Calais, Recueil 
\ d'observ. de méd. des hôpit, milit., t. II, pag. 369 et suiv.) 

Gy, OUa, veni (allez, venez), 

N'y ai té que Gy (il n'y a tel que Gy). 

I On dit par malice, n'y ai pé que Gy, il n'est pire pays. 
UéricouTi. Tralne-sacs d'Héricourt. 

f On raconte par moquerie que les gens d'Héricourt étaient 
venus assiéger MontbéUard, munis de sacs pour en rap- 

I porter les dépouilles. Ils furent battus et repoussés, et 
l6iu*s sacs ballants ont fait rire. A. Corret^ dans son Histoire 
de Belfort (p. 69), dit que cela s'est passé en 1792, lors de 

I Tannexion de Montbéliard à la France. 

I 

I 

lahergemenUdU'Naiioy» Pain de Labergement, 
! Vin d'Omans, 

Foin de la Vèze, 
I Gens de Quingey, 

Libéra nos, Domine. 



La Malachère. C'est un village que le diable a chié en courant. 

Les maisons en sont espacées le long de la route. 

IMoremioni. Lidfomonti Llttfayâ, 

Lou diaibou las busse tous à yâ (le diable les poussa 4 bat). 

Us s'expatrient vers les pays de plaine. 

Lmont. C'est du beurre de Lomont, 

n n'y en a guère, mais c'est du bon. 
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Lomouénies (gens de Lomont) 
Tro couenies (trois fois les cornes) I 
Traîne mûrie (charogne) 
Âivau les vies (en aval des chemins). 

Ce quolibet nous rappelle certains détails des mœurs vil- 
lageoises. 

Quand un paysan a sa vache ou son bœuf atteint d'une 
maladie très-grave, ou trop longue et incurable, il les fait 
abattre. La viande en est débitée à bas prix, de porte en 
porte, et de cette façon le propriétaire de Tanimal ne perd 
pas tout ; ses voisins croient faire un bon marché tout en 
lui rendant service. 

Le surnom de traîne-mûrie s'applique à ceux qui ont 
abusé de cet usage en vendant des bêtes trop corrompues. 

Mandeure, L'ancienne Epomanduodurum. 

En patois Maindeure, On n'a pas manqué de rire de l'an- 
tiquité de ce village, comme on rit de tout. C'est César qui 
l'a dénommé Maindeure. Comment cela? César voulant 
corriger sa femme, lui dit : Attends, i m'en vais te faire 
ai vor s'i ai lai main deûre (si j'ai la main dure) I 

Mamay, Ailla, virie, tounâ, 

N'y ai té (ou pé) que Manâ. (Voy. Gy.) 

Mercey, Tempiots de Mercey. 

Templiers, c'est-à-dire buveiu^, intempérants. Jeu de 
mots, tu femples, tu te remplis. C'est peut-être ce mot à 
double sens qui a donné lieu à ce dicton : Boire comme un 
Templier ? 

Montagnons, Las cenelles (fruits de l'aubépine), 
Las penelles (fruits de l'épine noire). 
Et las guilleriboutons (gratte-culs), 
Ç'o lai vendange das montaignons. 
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On dit cela par moquerie dans le vignoble. 

On y récite aussi cette prière d'un curé du Sarrageois : 

N'oublions pas dans nos prières 
Les menus fruits de la terre, 
Les mûres et les pimprenelles, 
Les prunelles et les brimbelles. 
Les poirottes et les gratterais... 
Quand ils manquent, c'est un grand butin de perdu! 

Ceux de la rive droite du Dessoubre disent avec mépris 
de ceux de la rive opposée, qu'ils appellent des gens du 
pays bas, que ce sont des ragots. Ragot signifie petit bœuf. 

Montbéliard. Les cbirs de Montbéliard. 

Les habitants de Montbéliard sont ainsi nommés avec 
une crainte respectueuse par les paysans des environs, les- 
quels sont tributaires pour la plupart de ces sires prêteurs 
d'argent. 

Montboucon. C'est du rin de Montboucon, 
11 n'y en a guère, mais il est bon. 

Mcntfort, Sorciers de Montfort, 
Taquins de Mesmay, 
Fous de Lombard, 
Mange-mûrie de BufiSeird. 

Montjoie, Les mauvais payeurs paient en monnaie de Monijoie. 

« Le 18 juillet 1554, Tempereur Charles V défendit de 
)> recevoir dans le comté de Bourgogne la monnaie de 
» Montjoie, comme n'étant pas de poids ni d'aloi ; ce qui a 
» donné lieu à ce proverbe, encore répété de nos jours. » 
(Hist. de la maison de Montjoie, par M. Tabbé Richard, 
p. 19, à la note.) 

Montrond. Grille-besèches de Montrond, 

Qui font sonner là besace, qui font parade de leur 
gueuserie. 
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MonÉêeugny. La capitale de la misère. Let poules y cièrent de fùzn 
au temps des moissons. 

Aujourd'hui ce village est transformé par tes progrès 
d*uiie culture intelligente. 

Morvan, Dans le Morvan, 

Trois francs le journal de terre et un lièvre dedans! 

Ce proverbe nous est venu de la Bourgogne. 

My<m. Les loups de Myon. 

Noiron, C'est comme le maréchal de Noiron, 
Quand il a du fer, il n'a point d'charbon. 

Onans, Onans les loups, 

Que fan lai fête aivant lou jou. 

Ils font la fête avant le jour. C'est un jeu de mots. Ds 
célèbrent le patron de leur paroisse le dimanche qui pré- 
cède immédiatement le quantième du saint, ce qui n'est 
pas admis dans les habitudes du pays. 

Omans. Musique d'Omans. 
Se dit d'une cacophonie détestable. 

Badiants d'Omans (happechards). 
Cougnardies d'Omans. 

Autrefois on faisait à Ornans beaucoup de confitures 
de cerises noires, dites cougnardes, pour la vente au de- 
hors. Aujourd'hui on y distille ces fruits pour la fabrica- 
tion d'un assez bon kîrch. 

Ougney-les-Balançon, Les culs fouettés d'Ougney. 

Si l'on en croit la tradition, les habitants de ce village 
refusèrent d'ouvrir leurs portes à un capitaine français 
qui passait par là. Retirés dans leur château, dont quelques 
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vieux pans de murs et une tourelle sont encore debout, 
ils soutinrent avec courage un siège de quelques jours. 
Le vainqueur irrité les fit ignominieusement battre de 
verges. 

Palise. Bounes gens de Palise, 
Fous de Venise, 
Tosse-brebis 
De Gromary, 
Tripe-bouse 
De Pérouse, 
Toquâ de Vieilley, 
Gosses de Bounà (Bonnaj), 
RenouiUie de Devecey, 
Fierobrâ de Vourâ (Voray), 
Ai Souran (Sorans) 
Ran n'y vaut ran, 
Breurey, ç'o enco pé, 
Velâ (Villers), Aivouâ (Avouay), ne m'en pailâ pas I 

Ce sont les mendiants qui débitent aux portes ces ren- 
gaines pour faire rire et amuser les gens. 

Perrigny, Parné (Perrigny) devant ; Pontailler darré (derrière). 

Ils tirent vanité de ce que, par ordre alphabétique, leur 
village précède le chef-lieu de canton. 

Pesmes. Vinum pessimum (vin de Pesmes). 

Le vin de Pesmes a quatre qualités : !• il gratte, 2* il 
mouille; 3^ il gonfle; 4? il fait pisser. 

La vérité est que le vin de Pesmes est léger et très- 
agréable. On joue tout simplement avec le nom de Pesmes 
latinisé. 

Pontarlier. On o bé virie, deverie, 

On ne voit ran de té que Pontalie. 

Das Pontelie, das Vaudahon, das Vaché (de Vercel), 
Libéra nos, Domine. 
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Ce sont des montagnons, il faut s'en méfier. 

Pr^in. Académie de Pretin. 

est allé se faire graduer à Pretin. 
Les ftnes de Pretin. 

A racadémie de Pretin^ on posait aux récipiendaires des 
questions comme celle-ci : Que fait un âne sur la montagne 
au lever du soleil? — // fait de l'ombre. 

Pusey. Pusey, Pusy, 

Gharmoille, Gratery, 

Les quatre greniers du pays. 

Quingey. Une fille de Quingey en Quingeois 
Accouche au terme de trois mois. 
Seulement pour la première fois. 

On dit cela en Picardie des filles de Bulles en Bullois. 
Voici comment la fille de Quingey fait son compte ex- 
plicatif. 

Ma (mars) 
Golibre ma, 
Aivri, 
Golaivri, 
Mai, 

Golibre mai. 

Le mois qui sont dedans, 
Le mois qu'o passa 
Et le mois qui van entra, 
Ge qui ne fà-te pas neuf mois, groue bétÀ, 

dit-elle à son homme? 

Passa louBra^ 
Ne t'y froute pas I 
Près de Quingey, 
Ç'o enco pè (pis). 



Le Bra, côte à Test de Quingey, dans la direction de Pontarlier. 
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Bantechaux. 01 pique b6 
Pendu à bô 
De Rantechô f 
Rsdcheta pâ les Vanquians, 
Châtrai pà les Chanans ! 

Bonchaux. Ronchaux, Montfoû, Poinvelà, 

Tré velaigeou qu'méritant d'être breulâ. 

On a fait dans- ces villages beaucoup d'exécutions de 
sorciers. 

^uffey. Vandales de Ruffey. 

L'évêque de Besançon saint Antide y fut mis à mort par 
les Vandales. 

Sarraz. Les sangliers de Sarraz. 

Saugeais. Quand le Sadget feré bein. 

Les lirou (lièvres) prendront lé tchein (chiens). 

Baisse, Faire Suisse, 
c'est boire tout seul. 

Suisse, mangeons ton pain. 

— Je n'ai pas &im. 

— Mangeons le mien. 

— Je le veux bien ! 

la Tenise Porte bateaux à deux lieues de sa source. 

La Tenise est un tout petit ruisseau qui tombe dans la 
Saône, à Emoulin, à deux lieues de Cugney, où elle prend 
sa source. 

Valdahon. Si tu n'es pas volé en passant au Valdahon, tu le seras 
pour sûr à Vercel, quand même tu y passerais tout nu. 

Vandoulans. C'est comme les ânes de Vandoulans, 

C'est toujours nous qui les nourrissan (nourrissons). 

S'applique aux maraudeurs qui vivent sur le bien 
commun. 



Vandelans-kS'Cirey. C'est comme les poules de Vandoulans, 
Toigou ell' van et jaimà elle n'airivan. 

En disant : Aillan, aillan (allons) ! 
Elles ont mangé le champ de froment. 

S'applique aux personnes qui ne sont jamais prêtes. 

Vantoiix. Vive mon pays aivan tout ! 
Mauvais jeu de mots. 

Vemier fontaine. Vemier-fontané, 
Traine-mitané. 

Ceux qui avaient la lèpre ou la gratelle portaient des 
mitaines. 

Vieilley, Les fous de Vieilley. 

Quand on veut laisser à entendre à quelqu'un qu'il est 
fou, on lui dit qu'iV vient de la côte, c'est-à-dire des pays 
où sont situés Vieilley, Bonnay et Méreyi (Besançon.) 

VilkrS'leS'Luxeuil. Quanquadie (hannetons) de Velà (Villers), 

Vérets (verrats) de Bequoi, 
Pieumotte d'Âhnn, 
Fô (fous) de Merquoi, 
Les braves ou vivent les Baudonquois. 

Les mendiants récitent ces quolibets à la porte des mai- 
sons. Ils finissent toujours par le village où ils se trouvent, 
en disant : Vivent ceux qui m'entendent, ce qui leur attire 
une meilleure aumône. 

Voray, Après Voray, Pans ; après Paris, Mamay ! 
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S 9S. — Ifardons et parodies. 



BambôII BambôII! 
Qu'est-ce qui est mô? (Qui est mort?) — 
Jean d'iai Vaiche. — Bin, guille de pôl (fiente de porc). 

Ce sont les cloches qui demandent naturellement pour 
qui elles vont sonner ; et quand elles savent que c'est pour 
un vacher, elles ne s'en émeuvent guère. Tantum valent 
(les défunts) quantum sonant, tant plus elles sonnent. 

Les sonneurs de la vieille roche divisent les morts en deux 
catégories : les bons et les mauvais. Ils appeUent les bons 
morts ceux qui laissent de quoi; les autres, sans en médire, 
ne méritent pas les honneurs du carillon. 

BambôII BambôIII 
Qui est-ce qu'o mô? — 
Ç*o Jean du Bô. — 
Laivou vai-t-on l'enterra? — 
Derri lou bô de lai crâ. — 
Daivou quoi vo-t-on Tbochie? — 
Aivou des guilles de brebis. (Lisle-sur-le-Doubs.) 

Quand le défunt a de quoi, non-seulement les cloches 
sonnent à vous fendre les oreilles, mais celui qui célèbre 
Tofflce des morts chante aussi de sa voix la plus grave et 
semble dire, en précédant le corps à pas lents : 

Libéra ... â ... à ... â ... 
u paiera ••. a ••• a ..• a ... 
Bien mes pas ... â ... â ... â ... 

Tandis que si c'est un Jean du Bois ou un Jean de la 
Vache qu'on porte en terre, l'officiant récite en courant ses 
oremus et bredouille : 
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Oremus. 
Mes pas sont perdus... 
Et bien perdus I... 

Beaucoup de ces quolibets irrévérencieux ont trait aux 
choses ou aux personnes de TEglise. Ceci conflmie Tadage 

ancien que 

La dévotion des Bourguignons (lisez Comtois) 
Ne valait pas un bouchon. 

Est-ce bien étonnant, quand on songe que nous avons 
vécu en Franche-Comté jusqu'à la fin du xvii* siècle, sous 
le régime de la sainte inquisition; heureux certes de ce 
régime, mais cependant empressés de nous y soustraire, 
comme la femme à Denys, de Montfaucon : 

Tin-te, mai min 1 (tiens-toi, ma mie I) 
Si t'baitais d'ainquin, 
Ç'o pou ton bin. 

Si je te bats ainsi, c'est pour ton bien, lui disait-il en la 
coiTigeant. Les moines qui étranglaient don Carlos disaient 
de même : « Taisez-vous, Monseigneur, taisez-vous, tout 
» ce que Ton fait est pour votre bien, o (A. de la Houssaye, 
Mém. histor., 1. 1, p. 204.) 

Il y a deux cents ans à peine qu'en Franche-Comté, sur 
on mot d'un inquisiteur, on vous empoignait de pauvres 
fous qui se croyaient possédés du diable ou qui faisaient, 
par des maléfices, tourner dans le pis le lait des vaches. On 
les fourrait, pour des mois, dans les prisons de Sa Majesté, 
où on achevait de les abrutir par des interrogats captieux. 
Puis, après une série de procédures interminables, on les 
soumettait à la question pour leur faire confesser le nom, 
la couleur et la forme du démon qui les possédait. Et fina- 
lement on les brûlait, après les avoir étranglés au préalable. 
La foule, qui croyait bêtement aux diableries, laissait faire. 
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Pourtant, cette rengaine idiote finit par lasser, non les 
bourreaux instruits, mais le peuple illettré, qui fut pris de 
pitié I Brûler de pauvres fous pour les rendre heureux dans 
un autre monde, cela parut tellement absurde que MM. les 
inquisiteurs de la foi Simard et son vicaire Chifflet, furent 
obligés, à leur grand regret"^ y de renoncer aux exécutions 
de sorciers dans la Franche-Comté. 

On se mit donc, dans le peuple, à trouver grotesques ces 
singuliers bourreaux, qui affectaient des sentiments de 
commisération pour ceux qu'ils assassinaient ; qui disaient 
les aimer en Jésus-Christ ; qui les bénissaient en les tortu- 
rant, et qui croyaient les rendre heureux en leur passant 
\ la corde au cou. Et l'on inventa Denys disant à sa femme : 

Tin-te, Denyse, mai min; 
SI te boitais, ç'o pou ton bin I 

Un autre oremus • 

Ego sum turlugoguet... Toute chemise qui ne passe pas 
le trou du cul n'embarrasse pas les fesses. 

Toute chemise qui descend plus bas que le cul, c'est de la 
toile perdue. 

Excusez, mes chers paroissiens, 
Si je n'ai point de poils dans mon engin, 
n y en aura dimanche malin. 



^ CoTresponàaxkce du ?arUmenX, archives du Douhs, année 1660, lettre 
du 30 août. 

La Franche-Comté était un pays d'inquisition, de foi impitoyable 
et forcée, dont on riait par-delà la SaOne. Mais, en somme, elle valait 
mieux que la réputation qui lui était faite en France. 

C'est la patrie des esprits placides, plutôt positifs et réfléchis 
qu'extravagants. On y a donc réagi très-fortement, par le simple eflfet 
du bon sens populaire, contre Tintolérance du clergé, au point de dé- 
courager le fanatisme des inquisiteurs et des jésuites. 



Le curé s*excuse de ce que son goupillon n*a plus de poils 
pour absorber Feau bénite. 

Te rogamus, audi nos, 
Que le poisson est bon dans la sauce! 

On dit en dépliant sa serviette : 

Benedicite, Domine, 

Fermez la porte, nous sommes assez. 

i 

Benedicite de France, 
Domine de Provence, 
Si les rois savaient jouer de la lance 
Gomme les curés de la panse. 
Jamais il n'y aurait de guerre en France. 

Et quand on a fini : 

Deo gratias, le bon repas ! 
Qu'un autre ne tarde pas. 

Quand V Angélus tinte, on débite, le soir surtout, cette 
antienne rimée : 

Ângelus, 
Toque (écrase) tes puces ; 
Ecce ancilla. 
Ne les manque pas ; 
Et Verbum caro, 
Mets-les au chaud I 

Après avoir togué la puce, il faut la brûler pour être bien 
sûr qu'elle n'en reviendra p«s. Car^ dit-elle. 

Si te me tue, 
Tem'ennue; 
Si te me noille, 
Te m'évoille ; 
Si te me mets é fue, 
1 80 (je suis) ne puce perdue I 

Qui me noie, me baigne ; 
Qui me roule, m'endort; ' 

Qui me toque, me saigne ; 
Le feu, c'est mon sort (ou ma mort). 



— «7 — 

Les cérémonies religieuses sont souvent parodiées par le 
vulgaire avec plus ou moins de bonne humeur et d'en- 
train. Que voulez-vous? Cette langue morte, que les 
paysans ne comprennent pas» leur suggère quelquefois, 
par une simple consonnanee, les idées les plus saugrenues. 
Par exemple, quand le prêtre, en leur présentant la re- 
lique à baiser, leur dit pax tecum, ils entendent dose (baise) 
tecum, Tecum pour eux, c'est la relique. Et si im mauvais 
plaisant, par farce, vous passe sur la figure quelque chose 
de désagréable, il ne manque pas de vous crier : base tecum! 

Voici ce qu'on chante aux Rogations, pendant que la 
procession parcoiui; lentement le flnage : 

De ch'qui qu*o ce prai lai (De qui ce pré là)? — 
Ç'o cetu d'Nicolas Verguet. — 
Te rogamus audi nos I 

Benissâ noues champs, noues pras, noues aivoùnes, 

Noues trequets, que nous beillant tant de poûnes 

Et peu mai meillotère aitout (et mon champ de millet aussi)! 

dit la vieille femme qui chante en à parte ses rogations et 
qui n'entend pas être oubhée dans la prière. 

A Pâques : 

Alléluia, 
Les choux sont gras. 
Quand on y met bin du là (lard). 

A Noël : 

Consurge, 
Gens d'Âubigney, 
Lachà voues aignés I 

Gonsolamini, 
Gens de Montseugny 
Lachà voues brehis I 

Gonsurge, consurge, 
Y ai enne bique ai noute soulé (une chèvre au grenier) 
Qu'mége tout noute consé (mange notre graine). 
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Consolamini, consolamini, 
Las pour sont dans nout* queti (les poules sont au jardin) 
Que mégeant tout nout' piersi (mangent notre persil). 

J*ai entendu chanter à Broye4es-Pesmes^ dans mon en- 
fance, cette étrange parodie : 

Ut queat l'Anglais, 
Resona le Français, 
Mira le Gascon, 
Famuli le Vallon, 
Solye le Flamand, 
I^e Picard bon enfant ; 
Pendez le Normand I 

On a pris les mots conmiençant chaque vers et chaque 
césure de la première strophe qui servit à Guy d'Arezzo 
pour dénommer les notes du plain-chant. 

Voici, pour finir, un lardon politique qui fut très-en vogue 
chez nous sous le gouvemiunent du premier Bonaparte. 
Chaque victoire était, bien entendu, célébrée par des Te 
Deum; mais comme après chaque Te Deum on faisait une 
levée de conscrits, les pauvres paysans de la Franche- 
Comté chantaient tout bas en maugréant : 

Te Deimi, 
U faut des hommes ; 
Laudamus te, 
C'est pour les tuer I 

Te Deum, 
U faudra cent mille hommes ; 
Laudamus te. 
Lai où las penrai-te ? 

Où les prendra-t-il? 

Et c'est à Bonaparte qu'on songeait t 
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S S6. — Vice» et laideurs. 



Au village, on ne s'apitoie guère sur les maladies *. On 
s'apitoie pas davantage sur les infirmités corporelles ou 
très. On en rit. 

Si la mort ne l'embellit pas, ce sera un vilain défunt. 

Ce qui est peut (laid) est malin. 

Plus les bêtes sont peutes, plus elles sont malignes. 

En généraly du reste, on y a sur la beauté des idées par* 
ulières. On raffole, par exemple, des yeux petits, pourvu 
'ils soient bruns^ vifs et pétillants. On aime une large 
îe bien rubiconde, et on admire beaucoup Fembonpoint 
même un peu d'obésité, chacun enviant pour soi un 
%tre de capitaine. 

Lai pà' fà bin su las oues. 

La chair fait bien sur les os. Et l'on n'est beau que si l'on 
. gras. 

Si ton cheval est beau, c'est donc qu'il est gras, comme 
dit l'aveugle t 

n faut se défier de ce qui est marqué au B. 

}éfiez-vous des sept B, c'est-à-dire des bâtards, des 
}sus, des boiteux, des borgnes^ des bègues, des bigots 
des bigles ou visoux. 



Voir § 20. 

Lai pd, la part. La viande est ainsi désignée dans les campagnes, 
ce que, chez les pauvres gens, on ne fait à table la part que de 
h le pain et Teau se servant à discrétion. 

9 



On dit d'un visent ; 

i 
Il regarde le bon Dieu de travers le jour de la semai» | 

sainte. 

On se moque ainsi de la misère humaine. 
On rit de la gueuserie de son voisin, mais on n'a garù 
de rire de sa richesse. 
S'il est riche, le voisin, on se contente de dire : 

Qu'il n'achète pas le pain à la livre I 

Qu'il ne s'embarrasse pas mal des ânes qui crèTenu 
Salins U 

S'il est pauvre, au contraire, la verve populaire ne tri 
plus. 

C'est Jean Tireguille ! 

U n'a ni fric ni firac. 

Il n'a ne fretu 
Nebretu'. 

Il n*a pas pour planter un hareng debout. 

U n'a pas de quoi mettre un loup en faction sur ses tetift 

Quand il saute, tout son bien est en l'air. 

Et ion logis ? 

C'est le château. 
Tout j faut (manque). 

C'est Fhôtel des trois moineaux. 
Jamais rien de cuit ni de chaud I 

Et voici la publication des bans de sa fille à la v0 



^ Autrefois on employait beaucoup d'ânes pour porter les à^ 
de sel sur les côtes, et ces ânes appartenaient tous à de pauvres r-j 

« Ce proverbe se dit communément. Il se trouve dans les cantii^ 
de Vanclans. Noëls franc-comtois. 

Le mot (retu signifie haillon. Il n'a laissé au patois qu'un d^ 
que je connaisse ; o'est le mot enfretoillie : — él ai lai tête enfretoii^ 
a la tôte enveloppée d*un linge. 
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dans les temps où le mariage civil n'était pas encore 
inventé : 

Jean Tireguille 
Marie sa fille; 
n lui donne en la mariant 
Trois sous moins six blancs S 
Qui reviendront à ses parents 
Au cas qu'elle meure sans enfants I 

On rit des giieux dont on envie pourtant rhumem* 
joyeuse, le bon appétit et Findifférence à Tendroit des 
mille petits ennuis de la vie. 

Bin hurou (bienheureux) ce tu qui que n'o guare, 
Car cetu que n'o guare n'o poue de guare ; 
Pu hurou cetu qui que n'o ran, 
Car cetu que n*o ran n'o poue de ran ! 

Celui qui n'a guère n'a peur de guère (ou de guerre), et 
celui qui n'a rien n'a peur de rien. 
Il est toujours sûr d'avoir un gîte 1 

L'hôpital n'est pas fait pour les chiens. 

L'hôpital, l'église et la prison 
Voilà ses trois maisons. 

C'est un homme de rien. 

n n'a ni tirants ni boutants, 

c'est-à-dire ni parents ni amis qui le poussent ou qui le 
soutiennent. 

U ne vaut pas ce que notre chat bouche f... 
n vaut ce que nos poules font, sauf les œufs I... 
C'est un atout. 
C'est un auquel 3. 



^ Six blancs valaient deux sous et demi. 

* De auques, vieux mot français que le patois a seul conservé et qui 
veut dire peu de chose, un tantinet, (Voir Fabliaux et Contes des poètes 
français des xii*, xiu», xiv* etxv* siècles, passim. Amsterdam, mpgglvi.) 
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V auquel n*6St propre à rien; c*est un homme sans 
parole. L'atout est un propre à tout ; il ne faut pas non 
plus s*y fier. Tous les deux sont mauvais, Fun activement , 
Fautre passivement. 

n est descendu des cheranx de bois. 

Allusion au supplice du chevalet, réservé aux mauvais 
sujets de mince étoffe. 
Si deux gueux sont amis, on dit : 

Ils sont cul et chemise. 

D'un ivrogne, on dit : 

Homme de yin 
Homme de rien, 

car il n'y a guère à compter sur lui. 

Travaille, mon corps. 
Je ne t'en ferai pas de tort. 

C'est im avale-royanme I 

n dépense plus en huile qu'en coton. 

La pierre à vin est fedte. 

Après Dieu, le vin est son sauveur. 

D'un imbécille et d*un maladroit : 

C'est un Jacques DaiUe. 

C'est un coque&edouille ^ 

C'est un quenillot^I 

n est adroit comme un pourceau de sa queue. 

Il s'y entend comme une bique à ramer des pois. 

Il ne sait pas seulement faire une croix aux cendres. 



^ C'est celui qui tâte le cul des poules, qui s'occupe de choses 
futiles. Ces agissements, indignes d'un homme, agacent la vraie mé- 
nagère, qui n'entend pas qu'on empiète sur son domaine. 

* QuinilUr, c'est s'occuper à la maison de vétilles. 
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A la cérémonie des cendres, le curé fait une croix sur 
le front, et cela n*est pas compliqué. 

U n'est pas caase que les grenouilles n'ont pas de queue. 
On lui ferait croire que les lièvres pondent sur les saules. 
Les rattes lui ont mangé le nombril. 

On mettait de côté le cordon ombilical des enfants. 
C'était un talisman qui devait plus tard leur porter bon- 
heur. On attachait à leur habit, quand ils aUaient à Técole, 
cet organe desséché, et on assure qu'il leur ouvrait mer- 
veilleusement Tesprit. Quand on dit de quelqu'un qa'il n'a 
pas son nombril dans sa poche j cela veut dire tout simple- 
ment qu'il est un âne. 

D'un paresseux : 

n n'a pas de mouches. (Sellières.) 

N'avoir pas de mouches, c'est être endormi. 

n est comme les loups, il a les côtes en long. 

Vieille erreur, accréditée par Aristote, que le loup et le 
lion, dont l'encolure est ramassée, ont le cou fait tout d'un 
os. Le loup efifectivement a le cou fort gros, massif et 
partant peu flexible. 

n ne périra pas de la maladie des cheyaux, 

c'est-à-dire de travailler. 

Croit-il qu'on le tient pour sa laine ? 

Le marieur indécis qui va de maison en maison pour 
î trouver chaussiu'e à son pied, est dit : toqtceberré^. 

[ C'est un toqueberré I 



^ Le berré est une porte extérieure à claire voie qui empêche la vo- 
laille d'entrer et nUntercepte ni Pair ni la lumière. 
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C'est une classe d'esprits faibles dont la physiologie 
serait intéressante à faire. Ils sont absolument voués au 
célibat, à moins de force majeure. 

D'une femme malpropre : 

Son ménage est si mal en ordre qu'un cochon n'y retroa- 
verait pas ses petits. 

EUe est sale conune ime aulère. 

VauUre est une truie de moulin, trop bien nourrie, mal- 
propre. 

Elle est sale comme ane oupotte (happe). 

En quoi la huppe, si gracieuse, justifle-t-elle ce dicton 
malsonnant? 

Quand le bon Dieu fit sortir les petits oiseaux de l'arche, 
il leur donnait à tous une leçon sur la manière de faire 
leur nid. Il apprit aux uns à se servir de la plume et du 
crin ; aux autres, de la laine. A celui-ci il montra la mousse ; 
à celui-là, les herbes sèches, les graines floconneuses, la 
terre glaise ou autre chose. La huppe , oiseau timide, 
comme on sait, se tenait à l'écart, sans mot dire, attendant 
que ce fût son tour. On l'oublia. « Et moi, fit-elle au bon 
Dieu, moi qui suis la huppe, avec quoi ferai-je mon nid? 
— Avec de l'or. » — Elle crut avoir mal entendu. Elle re- 
prit donc : « Et moi, avec quoi ferai-je mon nid? — Avec 
de l'argent, dit le bon Dieu. » EUe ne comprit point. <( Mais 
moi qui suis la huppe, avec quoi donc ferai-je mon nid? — 
Avec du bren, répond le bon Dieu impatienté. La huppe 
depuis ce temps s'est soumise à la volonté du bon Dieu, et 
c'est pour cette raison qu'on dit en Comté, sale comme une 
huppe. D'où Ton a fait vraisemblablement le mot trivial de 
salope. 

Dans la plupart des dictionnaires français, salope n'a pa5 
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de masculin. On dit d'un homme qu'il est salope. M. Bes- 
cherelle s'en étonne et demande pourquoi les auteurs qui 
Tout précédé n'ont pas fait du mot composé salope un 
adjectif ordinaire. 
Et de celui qui cause trop ? 

C'est un chien qui aboie ; il ne mord pas. 
Il fait sa manche retroussée. 

Celui qui ne veut pas se battre perd son temps à re- 
trousser ses manches au lieu de frapper ; comme aussi fait 
le mauvais ouvrier pour tuer le temps. 

Il fait plus de l'épaule que le quartier ne vaut. 

Pour comprendre ce brocard, il faut savoir que, dans le 
partage d'un porc, on est souvent trompé dans son attente. 
L'épaule qui est le moins bon morceau, promet beaucoup, 
et ce qui suit n'y répond guère. 

Il aura beau faire , il ne pissera jamais dans un vase 
d'argent. 

Allusion aux rois d'Espagne, qui dédaignaient la por- 
celaine. 
On dit d'un avai'e : 

Il ne lâche pas avant que le berger n'ait corné. 
C'est un râcle-andouille ! 

Et au richard dont on foule la terre, on répond : 

La terre porte bien les loups I 

Je n'emporterai pas tout sous mes semelles : il en restera 
assez pour t'enterrer I 

Vous croyez ce bon paysan, qui ne vous aborde jamais 
que la caule (bonnet) à la main et le sourire aux lèvres, 
très-respectueux à votre égard? Détrompez-vous. Quand 
vous n'êtes plus là, il vous chie bien du poivre? 
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Si las poues étint bin reTiries, 
Las premés sennt las daries. 

Si les porcs étaient bien retournés, les premiers seraient 
les derniers. Ceci n*a pas besoin de commentaires. 

Et Margevelle, est-ce un bon village? •— Las moil nenni : 
él empousenà de monsieut (il est empoisonné de bour- 
geois). 

Voilà en quelques mots la condamnation de toute une 
doctrine d'économie politique. Là où sont les riches bour- 
geois» le paysan est pauvre. Avant 89, nos villages de 
France étaient tous des Margevelle, et, de par les majorais 
et les droits seigneuriaux» à perpétuité empoisonnés de 
monsieut. 

C'est la vérité. 

On dit pour se moquer d*un créancier : 

Ma grand'mère lui en file des étoupesl 

Je le paierai au dernier carnayal. 

Je le paierai à la Saint-Guenin, quand on tond les veaux. 

On trouve ainsi parfois dans les proverbes des saints 
dont la fête n'est point chômée par TEglise et dont le nom 
n'est même pas mentionné dans nos calendriers. Saint 
Guenin, saint Frusquin, saint Lambin, saint Billebaud le 
bon malade^ etc. J'estime que ces saints sont de même 
farine que sainte Nitouche. 

Et si le créancier a la mémoire trop longue, on ajoute : 

Il se rappelle dès quand le diable était petit garçon. 

J'ai prêté serment 
Sur le cul d'une jument; 
La jiunent a levé le cul 
Voilà mon serment f... ichu t 
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Combien la bonhomie du paysan cache de scepticisme et 
de malicieuses finesses 1 
Aux importuns, il dit tout bas : 

Passe, cousin; 
I n'on pas de Tin (nous n'avons pas de vin) I 

Et pour accentuer la note : 

Portez-Tous bien et que Dieu vous conduise, chaque pas 
cent lieues et quinze jours de marche t 

Au revoir, pouthi&-vo bin (portez-vous bien), 
I paiera lou médecin (je paierai le médecin). 

Pour dire qu'une chose que vous demandez est inutile, 
le bonhomme répond : 

Tu n'en as pas plus besoin que le loup n'a besoin de 
campaine. 

Un loup est cauteleux et il agit sans bruit. 
Pour dire qu'une chose n'est pas vraie : 

C'est vrai comme il n'y a qu'un loup. 

Je veux que le renard soit mon oncle, si... 

Avec un si, on mettrait Paris dans une bouteille. 

Si toutes les bêtes étaient attachées, les liens seraient trop 
chers I 

Si l'on connaissait toutes les foires de Champagne, on 
n'en manquerait pas une I (Ubique.) 

Ces foh*es furent autrefois très-renommées. Les Italiens 
et Lombards s'y rendaient en passant par Chalamont, où 
ils payaient un droit de péage aux sires de Châlons, qui les 
prenaient sous leur protection. 
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S 27. ~ Quelques dictons du pays omis et non 

classés. 



Que voit Tenfant 
Ne voit ran (rien). 

. Peut (laid) poupon 
Bé gaichon (beau gars) î 

On est bel enfant 
Jusqu'aux dents. 

Quand les dents poussent, la fraîcheur et Tembonpoint 
du nourrisson diminuent. 

Vire ai mont, vire ai vau, 
N'y ai té que son outau. 

Quand l'o bin, l'o prou! 

Quand c'est bien, c'est assez. Le mieux est Tennemi du 
bien. Il faut savoir borner ses désirs. 

Un vieux Comtois de Cuit (près Marnay), a osé faire 
graver sur sa porte : Uhomme content aura ma maison ! 

Je n'en donnerais pas un siblet (sifflet). 
Je n'en donnerais pas un denier brûlé. 

M. le chanoine Dartois, qui cite ce proverbe, l'explique 
comme provenant de cette distinction des monnaies en 
monnaie blanche et monnaie noire ou brûlée, argenium 
album et argentum arsum vel nigrum. [Mém. Acad. Besan- 
çon, janvier 1850, p. 192.) 

Il a fondu la cloche. 

Il a joui de son reste. Dans un siège, la dernière res- 
soui'ce, c'est de fondre les cloches d'églises. 
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Sans la dernièra maisan, il aurait couché au boii. 
Se dit dans les mêmes circonstances que le précédent, 
s'appliquant aux dissipateurs. 

Il cherche à remettre la peau sur les gaudes. 
n cherche à réparer une sottise. Le gratin des gaudes, 
ce que noua appelons ici la rasure, est très-apprécié des 
amateurs. Pour en prendre sans que le larcin soit trop 
visible, on relève délicatement la peau des gaudes, la par- 
tie supérieure Agée, et, le tour tait, on la remet en place. 

Il est comme Judas, sur des éplues. 

C'est quand un homme est embarrassé et confus. 

Après la trahison et la mort de Judas, on agita en conseil 
divin ce qu'on allait faire de ce grand coupable , car on ne 
pouvait bonnement le confondre avec le commun des scé- 
lérats. " Où que vous me mettiez, osa dire ce misérable, 
« je n'y serai Jamais seul. — Or, seras-tu mis en la lune, 
" lui répliqua Dieu le Père, où tu seras seul, car personne 
)i autre jamais n'y fut, n'y est, ou n'y sera ! » 

C'est donc la figure de l'infortuné Judas que nous v 
dans le rond de la lune. Il a la tête prise entre deux i 
d'épines, c'est facile à voir. Et quand on regarde d( 
nuit cette figure toujours la même, impassible, on lui 
cette tirade injurieuse : 

Voilai lai lenne {ïoilà la lune], 
Due lai proumène (Dieu la promène). 
Voilai Judas, 
M pou son uà (pour son nez). 

Prendre le chat ou faire le chat. 

C'est finir une besogne longue et faire certaines ré, 
sauces à ce sujet. On fait le chat des foins, ie ehi 
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vendanges, le chat des moissons. Quand on avait fini de 
teiller, on allumait le soir un grand feu de cheneveuilles 
un peu loin de la maison, c'était la bagdière ou faulère. On 
dansait à Fentour, puis on rentrait pour faire la collation. 

Le chat des moissons était le plus resplendissant à Broyé- 
les-Pesmes. On faisait venir un ménétrier et on dansait 
dans la grange. Puis on dépendait le queiUot, casé ou gésu, 
sorte de grosse andouille arrondie qu'on réservait pour 
cette occasion. 

Au chat des foins^ la dernière voiture était ornée d'un 
bouquet, d'un arbrisseau fleuri et enrubanné, qu'on arro- 
sait à la maison. 

Faire le tue-chien ; donner son tue-chien, 

c'est faire les réjouissances gastriques accoutumées après 
la terminaison des grands travaux. 

Le chien est un des premiers animaux domestiques 
dont l'homme se soit nourri. Le chat n'est venu qu'après, 
n est certain que les hommes des époques de la pierre 
et du bronze mangeaient plus de chiens et de chats que de 
moutons ou de veaux gras. Faute de mieux, on sacrifiait 
jadis un chien ou un chat pour festoyer la fin des ouvrages, 
et c'est par tradition de ces pratiques lointaines qu'on dit 
encore tuer le chien, prendre le chat. 

Beaucoup de dictons sont inexplicables. 

Pourquoi dit-on, par exemple : 

Quand il pleut et fait chaud, 
Le bon Dieu plante ses aulx ? 

Quand il pleut et que le soleil luit, c'est le diable qui bat 
sa femme ou qui marie sa fille à coups de bâton? 

Le bon Dieu plante ses aulx pendant que le diable bat sa 
femme. L'un fait bien pendant que l'autre fait mal. 
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Ils sont en continuelle opposition dans nos légendes. 

Un jour le diable, par exemple, pour épouvanter les 
hommes, inventa le tonnerre. Dieu survint, qui les rassura 
et qui leur dit : « Ne craignez point ; je ferai Téclair, qui 
» vous préviendra ; et, par un signe de croix, vous pourrez 
» toiqours conjurer ce mal nouveau » Et voilà pour- 
quoi tout bon chrétien se signe quand il fait un éclair. 

Pourquoi dit-on encore : 

Jamais petit loup n'a yu son père î 

Quand une louve est en rut, des loups innombrables ne 
tardent pas à accourir du fond des bois. On en voit des 
vieux et des jeunes, des gras et des maigres, des gris, des 
noirs, des blancs, des rousseaux, à la queue leu leu, quoi. 
La louve promène sans trêve ni merci à travers les forêts 
et les plaines cette file de poursuivants silencieux. Puis, 
quand ils s'endorment à la fin, eUe s'arrête, se laisse 
couvrir et disparaît. A leur réveil, les loups dévorent celui 
qui a été le préféré. Les caresses d'une louve donnent la 
mort, et, dit-on, jamais le louveteau ne voit son père. 

Pourquoi dit-on : 

Jamais vipère n*a tu son père ni sa mère. 

La vipère femelle coupe la tête du mâle et Tavale. Cette 
tête opère ainsi la fécondation dans les entrailles, et les 
petits, pour sortir, rongent le ventre de leur mère. 

Ces erreurs-là se perpétuent chez nous par les traditions 
orales. Elles sont vieilles de plus de deux mille ans. Elles 
ont été accréditées par Pline, Galien, saint Jérôme, et com- 
battues dans les écoles de médecine dès les xiv* et 
XV' siècles. 

C'est donc aux veillées de mon village que j'ai entendu 



professer, dans mon enfance, toutes ces belles notions 
d'histoire naturelle. 

Les veillées commencent à la Notre-Dame de septembre, 
à la Notre-Dame voyouse ou veilleuse, comme on dit. Et 
elles ont une telle importance dans la vie du campagnard, 
qu'il s'en sert pour dénommer la saison d'automne, qui est 
chez nous la saison du veillin, c'est-à-dh*e la saison des 
veillées et des bonnes causeries du soir ^ C'est la saison du 
foyer, comme le printemps est la saison du patchi foue 
(partir dehors). 

L'automne ramène avec lui tous les ans les jouissances 
profondes de la vie domestique. La nature va mourir, le 
ciel devient gris, les vents sont froids et brumeux, les 
oiseaux du bon Dieu ne chantent plus, et la nuit vient vite. 
Tout porte à la tristesse et à de vagues appréhensions. 

On se retire donc de bonne heure à ïoutau^ où les im- 
pressions de tous se marient et créent ces bêtes impos- 
sibles qu'on appelle des dragons y des vouivres, des loups 
garoux, etc., chimères auxquelles on croit presque quand 
on a peur. 

Aht cette saison-là marque vivement au cœur. EUe 
creuse un sUlon indélébile. On s'en souvient et on l'aime 
jusqu'à la mort, quoiqu'elle soit (ou peut-être parce qu'elle 
est) le temps des tristes pensées. 

On soupe de très-bonne heure, après quoi on se range 
pour travailler autour d'une lampe fumeuse en cuivre, 
accrochée au coin de l'âtre. On teille le chanvre, on 
débourre le turquie, en regardant filer Vœuvre ou les 



< On donne aussi à la clématite, qui fleurit en automne, le nom de 
veillée, et celui de voyotte^ à la dernière fleur qui émaille nos prés, le 
çolciiique d^automne. 



étaupes, toutes occupations faciles et qui permettent que 
la langue se donne carrière. On peut causer tant qu'et 
plusy ça n*empêche pas aux rouottes (rouets) de tourner. 

On commence la soirée par des charades, des riôles et 
des devinettes ; on la continue par des contes, et on la finit 
par des jeux et des chansons. 

Voici quelques spécimens de ces différents amusements 

populaires : 

Jean, dourmâ-vous (donnez -vous)? — S'i ne dourmoae 
pas, qu'as^e que tu vouroues ? — Que vous m'beillin auques. 

— Âhl bin I i dô (je dors) I 

Eh I Pierre, lève-toi. — Pourrequoi fâre ? — Pour tra- 
vailla. — Aie I die ! que j'ai mal au ventre ! 1 1 

Ehî Pierre, lève-toi donc. — Pourrequoi fâre? Pour 
déjunâ. — Tralala I tralala t 

Bonjour, Pierre I — Bonjour, Jean! — D*où venez- vous? 

— De la Ghavoie. — Que fait notre vache ? — Elle a fait 
deux veaux ? — Que fait notre chien? — il se porte bien. — 
Mais vous demandez bien plutôt des nouvelles de nos bétes 
que de nos parents I — Et notre père, que fait-il ? — On l'a 
pendu. — Qu'avait-il donc fait ? — 11 avait volé im gobelet? 

— Un gobelet? — Oui gobelets gobelets sonti (11 y a 

fagots et fagots I) C'est le gobelet que le prêtre boit... — Le 
pauvre père, il a été au moins arrangé conmie il faut? — 
Oui, il n'a été pendu ni trop haut, ni trop bas; ce n'était 
que bien. — Et notre mère? — Elle est morte aussi. — 
Et quand est-elle morte ? — Elle est morte à Pâques ? — 
Elle aurait mieux fait de mourir à la Saint-Martin, on aurait 
au moins gagné son hiver-miget *. — Et notre sœur?— Elle 
est maridad. — Est-elle au moins maridad dans une bonne 
maison? — Non, mais tout au long (tout près)! — Et y 
avait-il de belles noces? — Oh I frère, je te crois I n y avait 
trique de pain, bouteille de vin, chaudiron de choux, chau- 
diron de raves, et moi qui étais l'ami de la cuiginière, j'en 
ai eu trois pochonnâs de plus que les autres ! 1 1 



^ Ou son hivenâson, ce qu'elle a pu consommer dans son hiver. 
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Mais Tesprit a beau être inventif; il a bientôt dévidé son 
peloton. On conunence les fiaumesy les fabliaux, que la 
conteuse ne manque pas de commencer comme ceci : 

11 y avait une fois un roi et une reine 
Qui ch... dans une benne; 
Jean-Pierre était dessous 
Qui ramassait tout ; 
François lui en a demandé, 
n lui a tout champé (jeté) au nez ! 

Et rUstoire finit tovgours par le récit d'une bombance, 
au goût de Tauditoire, bombance qui vous fait venir Teau 
à la bouche de tout le monde. 

J'y étais, dit la conteuse, aidant à la cuisine. J'ai voulu 
tremper mon doigt dans la sauce, et d'un coup de pied au 
derrière on m'a renvoyée jusqu'ici I 

C'est dire qu'on n'en saura pas plus long. Chacun 
respire. 

Quand la conversation languit par trop, on recourt aux 
jeux. 

Soisotte, i vo ravoille (réveille) I — Et de qui? — De Guille- 
dru!... — I dô (je dors)I — I vo ravoille. — De qui? — De 
Jean Durand. — I voille III 

I te vend mai boitelette. 
— I te l'achète I 

C'est trois beaux garçons qui vous prient d'amourette, — 
nomme-les, etc. 

Toutes ces amusettes n^occupent que la langue; elles 
tiennent la jeunesse éveillée, tout en lui permettant de tra- 
vailler. L'esprit même n'est pas trop tendu par tous ces 
jeux aussi simples que la chanson du rouge Poulot ou du 
riche Poulot (ou Ricochet). 

Veux-tu que je te dise la chanson du rouge Poulot? — 
Oui. — On ne dit pas oui. — Pourquoi donc ? — On ne dit 
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pas pourquoi donc. -« Et que dit-on? — On ne dit pas que 
dit-on. — - Tu m'ennuies. — On ne dit pas tu m'ennuies, etc. 

Telle est la chanson du Ricochet I La chanson du Biquet, 
les jeux du bœuf gras et du petit cachet qui étrangle, etc., 
ne sont pas plus compliqués. 

La poule et le cochet s'en allaient aux fraises. U fut 
convenu qu'ils se les partageraient en bons amis. Le cochet 
en ayant ramassé une l'avala sans rien dire. Mais quand il 
sentit qu'elle lui restait au gosier, il appela la poule... 

« Poule, ma mie, va me chercher de l'eau à la fontaine, 
car j'étrangle I » 

La poule va vers la fontaine. 

« Fontaine, ma bonne fontaine, donne moi un peu de 
ton eaU| de ta bonne eau, pour mon petit cocheri ^ qui 
étrangle. — Va t*en vers ce chêne, dit la fontaine, tu lui 
demanderas de la mousse. » 

« Chêne, mon bon chêne, donne-moi un peu de ta 
mousse, de ta bonne mousse, pour que la fontaine, la bonne 
fontaine, me donne un peu de son eau, de sa bonne eau, 
pour mon petit cocheri qui s'étrao^. » 

Le chêne renvoie la poule à la fauvette, pour avoir une 
chanson; la fauvette renvoie à la brebis, pour avoir de la 
laine ; la brebis au faudieur, pour avoir de Therbe ; le fau- 
cheur au murger, pour avoir une pierre à aiguiser sa 
faulx. — Bref, le murger donne sa pierre ; le faucheur, 
son herbe ; la brebis, sa laine ; la fauvette, sa chanson ; le 
chêne, sa mousse ; la fontaine, son eau ; et le petit cocheri 
peut enfin avaler sa fraise. 

Si la langue du joueur fourche, il donne un gage. 



rrsok 



Petit coch«t, diminutif affectueux- 

IQ 
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La chanson du biquet qui est au dommage, est tout 
aussi monotone. 

G biquet, biquet, 
Sotiré-tu de not'bié ? 

On va chercher le chien, qui refuse de chasser le biquet; 
le bâton, qui ne vent pas battre le chien; le feu, qui ne 
veut pas brûler le b&ton; l'eau, qui ne veut pas éteindre le 
feu; le veau, qui n'a pas soif, et finalement le boucher. 
Celui-ci prend son grand couteau, et le veau de suite se 
met à boire, l'eau à couler, le feu à brûler, le bâton à frap- 
per, et le pauvre biquet est chassé du champ de blé. 

Proudhon a reproduit (en 1849) la chanson du biquet ; il 
lui reconnaissait un sens paraboUque qu'il a développé 
très -longuement, montrant par là que dans Tannée, 
comme dans toute institution savamment hiérarchisée, 
Fexécution d'une sentence est à peu près inévitable. 

Outre une idée morale bien facile à saisir, il y a, dans la 
plupart des fabliaux et riôles proverbiales qu'on récite aux 
veillées, un certain sentiment poétique, quelque chose de 
vague et de touchant que les invraisemblances du récit ne 
détruisent point. N'est-il pas admis que la baguette d'une 
fée peut tout faire ? N'est-il pas convenu, depuis avant la 
Bible, qu'un homme, avec la permission de Dieu, peut 
vivre dans le corps d'une baleine , comme cela est arrivé 
à la sœur du pauvre Dr ic- Drôle? On serait donc mal venu 
à nier les choses étranges qui se passaient au temps des 
fées. Puis, comme on dit , 

On aime mieux y croire 
Que d'y aller, voke * t 



^ Viem-y, voire; touche, voire, etc. Le mot voire (du latin verè), si 
usité dans le langage ordinaire des Franc-Comtois, avait donné lieu à 
ce vieil adage français : Un Bourguigiion aime mieux renoier (renier) 
Dieu s'il ne dii vrai (voire) ! 
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Ce n'est pas ici le lieu de rapporter les beaux contes que 
j'ai entendu redire à nos yeiUées. Je me contenterai de 
rapporter un court apologue qtd se dit partout : 

On raconte qa'un jeune paysan s'était amusé à soulever 
un veau venant de naître. continua cet exercice chaque 
jour, et chaque jour il soulevait ce fardeau, qui ne devenait 
pas de mois en mois sensiblement plus lourd. Il finit, cet 
enfant, par soulever tm bœuf. 

C'est évidemment pour dire que l'exercice d'une faculté 
la fortifie, et cela dans des limites surprenantes. 

La plupart des paysans qui entendent ces anecdotes, ces 
jeux dès le bas âge, n'en saisissent pas de suite le sens 
caché. Mais l'esprit général de ces légendes n'en est pas 
moins médité, et finalement compris et goûté par beau- 
coup d'entre eux. 

Revenons, pour finir, à nos proverbes. 

Il ne faut pas s'étonner de la transnûssion, pour ainsi 
dire indéfinie, de ces racontars traditionnels, si l'on consi- 
dère que l'idée insignifiante ou absurde d'un jeu de mots 
peut se perpétuer dans le peuple quand depuis des siècles 
déjà le jeu de mots n'existe plus. 

Si quelqu'un rencontre un essaim de jeunes filles (ou de 
jeunes garçons), il manque rarement de dire : 

n ne pleuvra pas avgourd'hui, car les belles nuées sont 
en route. 

C'est, suivant M. Toubin, un jeu de mots latin portant sur 
la ressemblance de nubes, nuées, et de nubiles, îemxes gens. 
« Un jeu de mots romain, scoute notre savant Salinois, 
)) ayant encore cours aujourd'hui, on n'en citerait pas 
» beaucoup. » {Mém. Soc, d^émuL du Doubs, 1868, p. 295.) 

J'en citerai pourtant un autre, pour finir, qui est très-* 



répandu en Franche-Comté, et peutiln Hmï dmm tonte la 
France. 

fi fwu mangti da lièyre, yow iefei belle pendant naaf 

jours. 

C'est pour dire que si quelqu'un vescitur lepare (lièvre), 
lêpore (grâce) vestiiur. 
J'attribue ce caiemboiu'g à quelque cuistre du bas empire. 



FIN. 
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